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MODE | DE TRAITEMENT DE LA TOURBE POUR EN EXTRAIRE 
DIVERS PRODUITS. 


à | Par M. Reece. 


Ce mode consiste d’abord à brüler la tourbe dans un four- 
neau de manière à obtenir du gaz inflammable , des matières 
goudronneuses et autres produits de la tourbe, et en second 
lieu à recueillir, parmi les produits de la tourbe, la paraffine so- 
lide et la parafline liquide, en opérant sur le goudron ou sur 
les matières goudronneuses qu’on en a extraites. 

Les gaz, à leur sortie de l'appareil de condensation, peuvent 
être recueillis comme combustible ou pour servir à d’autres 
usages, tandis que le goudron et les autres produits liquides 
passent dans un réservoir disposé pour les recevoir. 

Les produits goudronneux peuvent être traités comme on 
Tindiquera dans la seconde partie de cette note, et les autres 
servir à la fabrication de l’ammoniaque , de l’esprit de bois et 
autres produits, par Pun des procédés actuellement en usage 
pour cet objet. — 

La seconde partie de l’invention consiste à obtenir de la pa- 


rafline solide et de la paraffine liquide de la manière suivante : 
3° SÉRIE, 6. | 9 
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On prend le goudron fourni par le traitement de la tourbe, 
et, après l'avoir débarrassé de feau, on Vintroduit dans des 
alambics où on le distille jusqu’à ce qu’il soit réduit à moitié et 
à la température là plus basse à laquelle il puisse s’évaporer. 
On distille le résidu dans un second récipient, et le produit qui 
arrive dans celui-ci est de la paraffine solide, de la paraffine 
liquide et une petite quantité d'hydrocarbures volatils. La pa- 


raffine est à l’état de cristaux qu'on sépare de la paraffine li- 
_quide à l’aide de tamis de crin ou par tout autre moyen , puis 
on refond les cristaux et on coule dans des moules de 50 cen- 


timètres de profondeur. Les gâteaux ainsi obtenus sont sous 

mis à la pression de la même manière que l'acide stéarique , 

afin d'en séparer la portion la plus fluide. à 
Le produit dur, sortant de la presse, a une couleur j jaune 


_rembrunie qu’on lui enlève en le distillant et le recevant dans 


des moules, dont les gâteaux sont de nouveau soumis à la presse — 
du fabricant de bougies stéariques. La chaleur pour la distil- 
lation doit être maintenue à 58° C., et si la première distillation 
n'enlève pas la coloration, on procède à une nouvelle. 

Après la décoloration , la paraffine est fondue, lavée avec de 
l'eau et de la vapeur, et le produit, après avoir été exposé pen- 
dant quelques jours à l'air et à la lumière, est propre à la fabri- 
cation des bougies. * 

La paraffine liquide est distillée une ou plusieurs fois pour 
lui enlever sa couleur, et alors on peut la brûler dans les 
Jampes (1). 


(1) Il paraît que les tentatives qui ont été faites à Plymouth et en Ir— 
lande pour extraire de la tourbe des marais, par distillation et par le 


moyen ci-dessus, des matières propres à l'éclairage et autres produits 


chimiques, ont démontré que, pour le moment, ces divers modes d’ex- 
traction étaient trop dispendieux pour en faire l’objet de spéculations 
industrielles, 
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EXISTENCE DE LIODE DANS LES PLANTES D'EAU DOUCE. 

M. Chatin a lu à l'Académie des sciences un mémoire sur 
l'existence de Yiode dans les plantes d’eau douce et sur les con- 
séquences de ce fait pour la géognosie, la physiologie végétale 
et la thérapeutique. 

Un botaniste anglais, M. John Lindley, ayant fait connattre 
qué liode avait été trouvé dans le cresson, M. Chatin a voulu 
vérifier ce fait. Les recherches auxquelles ik s'est Hvré à ce su- 
_jet lui ont fait effectivement reconnaître la présence de liode, 
non-seulement dans le cresson, mais dans toutes les plantes 
qui se développent dans l’eau. 

Il a remarqué en outre : 

1° Que les plantes qui se développent dans les eaux cou- 
_ rantes et dans les nappes d’eau assez grandes pour être forte- 
ment agitées par les vents contiennent plus d'iode que celles 
des eaux stagnantes ; | 

2° Que la proportion diode est très faible dans les plantes 
qui ne sont que momentanément ou trop imparfaitement im- 
= 8° Que la proportion d’iode observée dans les plantes paraît 
être indépendante de leur nature ou de leur place dans l'ordre 
naturel. | 

Quant aux conséquences de ces résultats pour la thérapeuti- 
que, voici en quels termes l’auteur les résume: 

Ii pense que la présence de l’iode dans le cresson justifie les 

propriétés fondantes antiscrofuleuses, antiphthisiques et dépu- 
_ ratives qui lai ont été attribuées. Le cresson de fontaine ou de 
rivière est partout plus estimé que celui des marécages; l’in- 
fluence de la nature des eaux sur la proportion de l'iodure dé- 
_ montre la justesse de cette distinction. L'iode rend compte 
encore des effets de la phellandrie considérée par quelques 
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praticiens comme succédanée de l'huile de foie de morue dans 
Ja tuberculisation pulmonaire. La beccabunga était regardée 
par les anciens comme un bon fondant et comme un excellent 
antiscorbutique que l’on recommandait de préférence à celui 
des ruisseaux ; la présence de la proportion de l’iode — 
encore ce fait. | 


MÉTHODE D'ANALYSE SIMPLIFIÉE POUR RECONNAÎTRE LA QUAN= | 


CTITÉ DE CARBONATE DE CHAUX CONTENUE DANS LES AMEN- 
DEMENTS CALCAIRES EMPLOYÉS EN AGRICULTURE ; 


Par M. Édouard Guénancer. 
En agriculture, les analyses chimiques sont indispensables 


pour reconnaître la proportion de chaux carbonatée contenue | 


dans les amendements calcaires. Et pourtant, il faut bien l’a- 
vouer, rien n’est plus rare que de rencontrer des cultivateurs. 


qui connaissent la composition chimique de la marne ou de la : 


chaux qu’ils emploient. Quoique l'opération analytique pour 
obtenir ce résultat soit des plus simples, il paraît néanmoins 
qu’elle se trouve encore trop compliquée pour les habitudes de 
personnes qui ont besoin d'en faire usage. Il est vrai qu'on 
pourrait recourir aux chimistes de la localité, mais on craint 
les déplacements et la dépense. oF 

J'ai longtemps réfléchi à cet état de choses et cherché les 
moyens de diminuer encore les embarras du travail. Ce qui m'a 
toujours paru le plus difficile dans ce genre de manipulation, 
mis entre des mains peu exercées, ce sont les soins nécessaires 
pour recueillir la portion non attaquée par les acides, pour la — 
laver. convenablement. et l’amener à un degré de dessiccation : 
unifurme afin d’en prendre le poids. C’est donc pour simplifier 


ce point que je propose la méthode suivante : 


Je pèse 20 grammes d'acide chlorhydrique du commerce, j’y 


ajoute 40 grammes d’eau ordinaire, et je sépare le mélange en 
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deux portions bien égales de 30 grammes ch acune, que je verse 


dans deux verres à boire. Dans le premier verre je mets 


5 grammes de la marne à analyser, desséchée convenablement; 
dans le second un petit morceau de marbre blanc saccharoide, — 


dont le poids a été pris bien exactement après avoir été chauffé 
sur une pelle à feu ou en le passant pendant quelques instants 


dans la flamme d’une lampe à esprit de vin ; ce poids doit être | 


au moins de 40 grammes. 

Quand l'effervescence est entièrement passee dans les deux 
verres, je retire le morceau de marbre, je le lave sous le robi- 
net d'une fontaine à laver ; je l’essuie de nouveau et le sèche 


sur la pelle à feu ou dans la flamme d'alcool. Je fais une se- | 


conde pesée pour trouver le poids de la portion dissoute, en- 
suite je plonge ce marbre dans le verre qui contient la marne. 


L’effervescence recommence, et, quand elle a cessé entière- 
ment, je retire le marbre, je le lave et le dessèche comme la 


première fois pour en prendre le poids. — 

Si le marbre a perdu dans le premier verre 58',10 et dans le 
second 1,70, je trouve que l'acide chlurhydrique de l'essai 
pouvant dissoudre 5,10 de carbonate de chaux, et ayant exigé 
après avoir agi sur la marne 1,70 du même carbonate pour 


Compléter sa saturation, l'équivalent de la marne doit être re- 


présenté par cette formule : 


5,10 — 1,70 = 3,40 pour les 5 grammes de marne mis en- 
expérience; ou pour 100, par cette autre formule : 102 — 34: 
= 68, d’où il résulte que la marne essayée contient 68 pour 108 


de chaux carbonatée. 

Le marbre blanc saccharoïde se trouve aisément comme 
déchet sans valeur dans les ateliers où l'on travaille cette 
pierre. On peut encore employer au même usage le spath cal- 
Caire, souvent si abondant daus les roches de transition. 

Le plus grand avantage de celte méthode, c’est qu'elle dis- 
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pense de recueillir, laver et dessécher le résidu pulvéralent 
inattaqué par les acides. Elle supprime les entonnoirs et les | 
filtres, et ménage beaucoup de temps, puisqu'une opération 


peut être complétée en deux heures. Elle n'exige pour tout 


appareil que deux verres et un petit trébuchet, objets qui se 
rencontrent partout. is 

- + J'avoue que cette méthode nest propre qu’à indiquer les 
proportions de chaux carbonatée et qu'elle n’apprécie pas les 
phosphates, ce qui pourtant est de la plus grande utilité ; mais 
Je crois que malgré cette imperfection, qu’elle partage du reste 
avec les procédés le plus généralement en usage, elle peut 
rendre quelques services. Il vaut toujours mieux dans l’amen- 
dement des terres connaître la valeur calcaire de la marne 
employée que d’être réduit à ce sujet à des appréciations em= 
piriques de couleur ou de tact. 

Le résidu inattaqué par l’acide chlorhydrique étant resté au 
fond du verre, on peut estimer ensuite s’il est composé de 
sable ou d'argile, ou du mélange de ces deux corps. 

Si la marne contenait de la magnésie, il pourrait résulter une 
cause d'erreur, mais ce cas est assez rare, et les calcaires 
magnésiens ayant un aspect particulier qui les fait aisément 
reconnaître, on se gardera bien alors d’employer ce moyen 
pour leur analyse. ; 

La méthode qui consiste à estimer à la balance, par réduc- 
tion de l'acide carbonique dégagé pendant la dissolution de la 
marne dans un‘acide, présente le même avantage que celui que 


je viens de signaler, et dispense de recueillir le précipité; 


mais il a l'inconvénient d'exiger des balances assez fortes et 
d'une grande sensibilité ; il est aussi plus délicat. 

J'aurais pu, en indiquant une liqueur normale, supprimer 
da moitié du travail; je ne l’ai pas fait, parce que je crois qu'il 
sera toujours plus sûr et plus exact d'estimer chaque fois la 
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valeur de l'acide, d'autant plus que l'opération est fort simple 
et d’une bien faible dépense. Seulement, si l’on faisait à la fois; 
plusieurs analyses, l'épreuve de l'acide pourrait servir pour 
toutes, et l'on pourrait alors économiser du temps. 

Si ce procédé, éminemment pratique, peut fournir entre les 
mains les moius. exercées des résultats suffisamment exacts. 
pour les besoins de l'agriculture, j'aurai atteint le but que je me 
suis proposé. 

DE L'INFLAMMATION DU COTON-POUDRE PAR LA COMPRESSION 

A L'AIDE D'UNE BARRE DE FER. 

On nous fait connaître le fait suivant qui s’est passé ASwansea, 
Je 44 mars dernier : 

«€ M. Hopkins Rhys jeune, très versé dans l’art de l’exploi- 
tation des mines, assistait dans les carrières de pierre à chaux, 
prés de Dowlais, une expérience importante. 

—« M. Hall et ses associés, fabricants de colon-poudre.,. 
avaient entrepris de prouver que, pour faire sauter des masses. 
de rochers dans les mines etles carrières, leur fulmi-coton ’em-- 
portait sur la poudre de guerre dans la proportion du poids. 
d'une livre à quatre. Déjà M. Wheeler avait opéré avec succès- 
sur de petites portions de roches; il fit faire dans un énorme 
massif une fougasse, où l’on devait placer une cartouche conte- 
 nmantsix livres anglaises de fulmi-coton, correspondant à trente- 
six livres de poudre de mine ordinaire. 

« Malheureusement la cartouche se trouva trop grosse pour 
le calibre du trou, il fallut la vider, et faire entrer la poudre- 
coton dans la fougasse en la bourrant avec un baton. Une des. 
personnes présentes se servit, pour terminer l'opération, d'une: 
barre de fer. Aussitôt une explosion terrible eut lieu et blessa 
plusieurs personnes présentes. M. Hopkins Rhys fut le plus. 
maltrailé, et reçut une partie de la charge dans la figure ; il en: 
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est resté aveugle, malgré le secours des — habiles ocu- 
listes. 

« Une action en dommages et t intérêts était en conséquence 
formée devant le tribunal de Swansea contre la compagnie 


Hall, comme responsable de l’imprudence de ses préposés. 
M. Hopkins Rhys réclamait 10,000 livres sterling (250,000 fr.) 


d’indemnité. Le jury lui a neous 1,500 livres sterling — 
(37,500 fr.). » 


TOXICOLOGIE. 
EMPOISONNEMENT PAR L’ARSENIC. — GANGRENE DITE SPONTANÉE 
MEMBRES INFERIEURS. 


Le fait suivant, publié par M. le professeur Forget, mérite 
d'attirer à plusieurs égards l'attention des praticiens et des mé- 


decins légistes. | 


Un homme de soixante-trois ans, de forte constitution, tein- 
turier, judiciairement poursuivi pour cause de viol, chercha à 


se donner la mort en avalant 60 grammes d’acide arsénieux 


délayé dans un demi-verre d’eau-de-vie. Cela se passait le 
10 juin 1848, à dix heures du soir. Une heure après survinrent 
des vomissements abondants, puis des coliques et des selles 
répétées. Trouvant que la mort était lente à venir, le patient 
se rendit sur les bords du Rhin, remplit ses poches de cailloux 
et se jeta à l'eau; les douaniers l’aperçurent, le péchèrent, et 


_ le conduisirent à l'hôpital civil, où il arriva le 44 juin à huit 


heures du matin, neuf heures apres l'injection de l’arsenic. La 
face était pâle, altérée, la faiblesse extrême; froid des extré- 


mités, du nez et des oreilles; pouls petit et fréquent, langue 


humide et froide, vives douleurs abdominales, selles liquides ; 


intelligence nette, réponses lentes, préoccupations sinistres, 
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refus d'accepter les secours qui lui furent offerts. (Administra - 
tion immédiate d’une solution épaisse d'hydrate de protoxyde 
de fer, alternée avec une potion éthérée ; sinapismes sur les 
jambes et les bras.) L’ingestion de la solution ferrugineuse 
provoqua d’abord des vomissements répétés. Deux heures 
après, la réaction se déclara ; retour de la chaleur aux ex= 


trémités; face moins grippée, plus colorée; réponses plus 
faciles. | 


A midi, réaction assez vive; face rouge, vultueuse; pouls 
plein, fréquent; peau chaude; persistance des vomissements 
et des selles liquides. (Suspension de l'hydrate ferrique et de 
Véther ; saignée de 400 grammes, 20 sangsues à l'épigastre; 

chiendent avec nitrate de potasse, 4 grammes.) Vers le soir, © 
réaction moins forte, chaleur et fièvre diminuées, pas de 
vomissements, coliques moins vives, selles plus rares, un 
_ peu de tension abdominele, abattement; la nuit fut assez 
bonne, à un peu de délire près. Le 12, facies naturel; pouls 
à 116, assez développé ; langue jaunâtre, un peu sèche; ab- 
domen moins sensible; une selle naturelle ; urines normales 
en apparence. Le 13, accidents toxiques complètement dissi= 
pés. Depuis la veille, le malade disait seutir dans la jambe 
gauche d’assez vives douleurs qui avaient troublé son sommeil. 
Cette jambe ne paraissait pas sensiblement altérée dans son 
volume ni dans sa couleur; elle était un peu froide au toucher 
et douloureuse à la pression. Le 14, même état général, dou- 
leur très vive à la jambe gauche; les orteils étaient notablement 
froids et décolorés. (Sachet chaud autour du membre inférieur 
gauche.) Le 45, état général ires satisfaisant ; mais le pied et 
la jambe gauche étaient lroids, livid s, comme cyauosés par 
plaques jusqu’au genou et très sensibles à lu press on; les pul- 
sations de l'artère crurale gauche é.aicnt moins fortes, moins 


larges que celles du coté opposé ; il en était de même de ia po- 
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-Plitée ; les pulsations de l'artère tibiale postérieure ne se per- 


-cevaient plus au bas de Ja jambe gauche. Malgré les saignées 


locales, les applications d’alcool camphré et de térébenthine , 
les:laxatifs, etc., la mortification fit des progrès; cependant, 
comme la gangrène semblait se limiter au-dessous du genou, 


et que le malade, qui s’affaissait, demandait instamment l’am- 


_ putation, M. Rigaud se décida à la pratiquer le 20 _— dix 
jours après l’empoisonnement. 


L’opération, faite pendant le sommeil chloroformique, ne Es 


présenta rien de particulier, si ce n’est que les muscles incisés 
parurent très peu rétractiles, et que l'on n’eut à lier d’autre 
artère que la crurale. Les jours suivants, le malade s'affaissa 
graduellement, le sphacèle s’empara du moignon, et la mort 
eut lieu le 1° juillet, vingt jours après l’empoisonnement, dix 


jours après l’amputation. La dissection de la jambe amputée 
_ fit constater : 4° la mortification des parties molles dans pres- 
-que toute leur étendue; 2° la rougeur par plaques des artères — 


principales, obstruées en quelques points par des caillots san- 


guins; 3° l'intégrité des veines, qui contenaient cependant 


quelques caillots, mais sans trace de phlébite nide suppuration. 


‘La dissection du moignon crural, après la mort du sujet, révéla 


un commencement de gangrène des téguments des muscles. — 


Les artères principales étaient épaissies, rougedtres, conte- 


paient quelques caillots sanguins mollasses, non adhérents; 
caillois consistants dans la veine crurale, au voisinage de la sec- 
tion du membre; au-dessus de ce caillot, la veine contenait 


une matière purulente et sanieuse qui remontait jasqu’à la 
“veine eave; pas de trace d’abcès métastatiques dans les viscè- 
res. Pendant la vie, on avait constaté, à diverses reprises, la 
“présence d’une quantité considérable d’arsenic dans les matiè- 
“res vomies et dans les évacuations alvines; on en constata 
_ aussi la présence dans les urines jusqu'au 25 juin ; on ne troava 
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pas de t trace d’arsenic dans le sang provenant d’une saignée 
pratiquée le second jour de l'entrée du malade dans l'hô- 
pital. | 
_ Deux circonstances doivent surtout attirer notre attention 
dans cette observation curieuse. La première, c’est que le ma- 
lade a survécu à une ingestion d’arsenic beaucoup plus considé- 
rable que celle qui est nécessaire pour causer la mort. Les 
nombreux vomissements éprouvés par le malade, le traitement 
qui lui a été administré peuvent bien avoir contribué à ce- 
résultat; mais il n’en est pas moins un des plus curieux que 
possèdent les annales de l’art. 

Quant au second fait, quiest peut-être plus c curieux encore, . 
il consiste dans la concomitance de la gangrène et de l’empoi- 
sonnement. Est-ce là une simple coincidence, est-ce un effet’ 
de l’action toxique de l’arsenic ? Si Page du malade explique : 
jusqu'à un certain point le développement spontané de la gan- 
gréne sans qu'on soit obligé d'invoquer la cause de l’empoison- 
nement, on ne peut méconnaître d’une autre part qu’une telle 
coincidence serait pour le moins fort étrange. En outre on sait 
que l’arsenic a la propriété singulière de produire des gan- 
grènes dans l'estomac, non par son action caustique directe sur : 
la membrane muqueuse, mais bien par son action générale sur - 
l'économie, ainsi que l'ont démontré les expériences de M. Or- - 
fila. Il ne serait donc pas étonnant que cette action mortifiante : 
qui se porte sur l’estomac pit changer de théâtre et se fixer- 
aussi sur les vaisseaux d’un membre ou sur les tissus du 
membre lui-même. Cette hypothèse serait d'autant plus admis- 
sible dans ce cas, que la dose d’arsenic ingérée était considé- 
rable et qu’elle ne paraît pas exercer bien violemment son 
action sur les membranes gastriques. C'est là en tout cas un 
sujet intéressant de nouvelles recherches, intéressant pour la. 
pathologie, intéressant pour la médecine légale. 
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DE LA PRESENCE DE L’ARSENIC DANS DU PAIN PREPARE PAR 
L'INTERMÈDE DE L'ACIDE ET DU CARBO=- 
NATE DE SOUDE. 

On trouve dans le journal l’Union médicale l'article : suivant : 


« N ous avons parlé d’un nouveau mode de fabrication du pain 
avec l'acide hydrochlorique et le carbonate de soude. II paraît 


_ que par suite de l'usage de cet aliment il y a eu des accidents, des 


nausées, de vives douleurs dans l'estomac, des vomissements, de 
l'irrégularité dans les digestions, mais sans diarrhée, ét, dans 
certains cas , Un eczéma arsenical. Cela tient à la présence de 
l'arsenic dans l'acide sulfurique qui sert à la préparation de 
l'acide hydrochlorique. Il serait désirable que l’on défendit, 
dans la fabrication du pain, l'emploi des acides qui contien- 
nent de l’arsenic. » 


Voici ce qui ressort de leçons faites sur l'acide bydrochlori- 


que dans l’une des Écoles de Paris : 


La présence de l’arsenic dans l'acide hydrochlorique a été 
signalée, il y a quelques années, par M. Dupasquier de Lyon (1). 
Ce savant profrsseur a établi : 4° que l’un trouve dans le com- 
merce des acides h ydrochloriques contenant de l’arsenic ; 2° que 
ces acides purifiés par les procédés suivis dans les laboratoires 
contienneut encore de l’arsenic ; 3° que la quautité d’arsenic est 
notable, qu'elle est de près d’un millième ; 4° que l’arsenic con- 


tenu dans ces acides provient de l'acide sulfurique employé, 


acide qui est arsenifére lorsqu'il est extrait des pyriles; 5° que 
Yarsenic dans l'acide chlorhydrique est à l’état de chlorure, 
que ce chlorure est volatil à 432° cent., ce qui explique la faci- 


‘Tite avec laquelle il passe à la distillation lorsqu’on prépare l’a- 


(1) On sait que l’acide sulfurique, fabriqué à Lyon avec des pyrites, 


est arsenical. 
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_cide hydrochlorique en décomposant le chlorure de sodium par 


l'acide sulfurique. 


On conçoit l'importance qu'il y a de s'assurer de la présence 


de cet acide arsenifère et des moyens d'y reconnaître la pré- 
sence de l’arsenic , puisque l'acide chlorhydrique est quelque- 
fois employé en toxicologie et dans les arts, la boulangerie. 
On peut reconnaître la présence de l’arsenic dans l'acide hy- 
drochlorique en étendant cet acide de son volume d’eau et en 


y faisant passer un courant prolongé d'acide sultbydrique ; on 
agite le mélange, on laisse déposer, on sens on filtre pour 


séparer le sulfure d’arsenic. 
On peut ensuite obtenir de l'acide pur avec de l'acide qui a 


été traité par l'hydrogène sulfuré, il ne s'agit que de faire 


bouillir cet acide et de recueillir le gaz dans de l’eau pure. 


 L’acide hydrochlorique contenant du chlorure peut 
être décelé par l'appareil de Marsh. 


DE LA MAGNESIE COMME CONTRE-POISON DE L'ARSENIC. 


Quelques personnes émeltent l’idée que c’est à tort que l’on 
prescrit, dans les cas d’empoisonnemeat par l'arsenic, l'emploi 
des antidotes ; des faits qui ont été recueillis par diverses per- 
sonnes semblent combattre cette manière de voir. En pré- 
sence de deux opinions contraires, il faut donc recueillir tous les 
faits qui se présenteront, les étudier afin d’être à même de se 
prononcer. 


M. Lucas, pharmacien à Beauvais, nous a fait connaître les 


observations suivantes qui nous ont paru d'un haut intérêt, 
car elles fout connaître tout le parti qu'on peut tirer de la ma- 
guésie dans les cas d’empoisonnement par l'arsenic. 
Le 5 mars 1849, les nommés Obry Charles, sonneur de la 


cathédrale, demeurant à Beauvais; Bruno Rendu, demeurant 
à Bresles, se présentérent, à dix heures et demie du soir, dans 


À 
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Yofficine de M. Lucas ; ils se plaignaient de coliques et de vo- 
missements atroces!(1), ces accidents résultaient de ce qu'ils 
avaient mangé d’unfmets{dans lequel il était entré wee liaison 
qui, par une de ces imprudences que l’on constate souvent à la 


_ campagne, avait été préparée avec de la farine mêlée d'arse- 
_nic, farine destinée à l'empoisonnement des rats. 

“M. Lucas administra de suite et abondamment, aux sieurs 

_ Obry et Rendu, de l'eau dans laquelle il avait bars # de fa 
_magnésie calcinée. | 


Obry et Rendu, après pris dove et après avoir 


eu de nombreux vomissements, reconnurent que les douleurs 


atroces qu’ils éprouvaient se calmaient; l'un deux, Obry, en se 
retirant emporta une potion calmante qui lui fut prescrite par 


le docteur Warmé; rentré chez lui, il prit quelques cuillerées 
de cette potion. 


Obry et Rendu avaient fait connaître à M. Lucas que plusieurs | 


de leurs parents, qui avaient pris part à leur repas, éprou- 
vaient les mêmes accidents qu'eux. Aussi, lorsque les premiers 


secours leur eurent étédonnés, M. Lucas partit pour Therdonne, 
dirigé par Bruno Rendu, qui se sentait capable de faire le 


voyage ; arrivé à Therdonne, M. Lucas eut à donner dessecours, 
1° à Grégoire Rendu et à son épouse, ainsi qu’à un enfant; 
2° à la femme de Bruno Rendu et à ses trois enfants.  . 

On administra à tous ces malades, et en abondance, de l'eau 
mêlée à de la magnésie calcinée; ce mélange, pour qu'on pat 


le prendre plus facilement, avait été sucré et aromatisé ; par | 


suite de cette médication, tous les accidents cessèrent assez 


promptement, excepté chez la femme Bruno Rendu, qui se 


(1) Ces vomissements, qui avaient commencé dans un long trajet par— 


| Couru par ces hommes, de Therdonne à Beauvais, continuèrent encore 
dans lofficine, 
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plaignait encore de douleurs le 10 mars, cing jours après Ie 
repas qui avait donné lieu à tous ces accidents. 


Les neufs personnes qui ont été secourues par M. Lucas à 
Taide de la magnésie sont entièrement guéries. 


DES SUBSTANCES TOXIQUES. 


Amiens, le 25 février 1850. 
Monsieur et très honoré maitre, — 

Les pharmaciens d'Amiens, à l'exemple de ceux de la France 
emière, ont adressé au ministre compétent leurs observations 
relatives à l'ordonnance du 29 octobre 1845, portant réglemen- 
tation de la vente des substances vénéneuses. 

Le ministre, frappé de l'unanimité des réclamations et 
de la justesse de leurs observations, fit répondre que cette 
question était remise à l'étude, et qu’une commission était 
nommée afin de l'examiner dans tous ses détails. Les 


pharmaciens étaient en droit de penser que l'exécution de 
celte ordonnance était ajournée, car il était démontré et évi- — 


dent pour tous qu’elle était inexécutable; cependant neuf 
d'entre eux viennent d’être condamnés pour avoir contre- 
venu à cette ordonnance. Le jury médical d'Amiens, dont 
il est difficile d'expliquer la conduite, aurait très bien pu faire 
condamner tous les autres pharmaciens de la ville et du 
département, car aucun ne met sous clef l'onguent popu- 
léum, ni la pommade épispastique. Ceux qui ont été condam- 
nés l'ont été pour n’ avoir pas mis sous clef la digitale ou la 


 belladone. 


Nos malheureux confrères ont vainement invoqué leur bonne 


foi, vainement ils ont donné les plus louables motifs, on leur a 


répondu : Dura lex, sed lex, et ils ont été condamnés à 5 et 
10 fr. d'amende. 


Connaissant, monsieur, tout l'intérêt que vous portez à la 
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_ pharmacie, j'ai pensé que vous seriez frappé des dangers qu ‘elle 

_ court avec une jurisprudence comme celle consacrée par le tri- 

bunal d’Amiens, et que vous saisiriez cette occasion pour adres- 
ser de nouvelles et pre:santes observations au ministre pour 
qu'il fasse modifier cette malencontreuse ordonnance du 29 oc- 

tobre, et qu'il en arrête l'exécution. 

Il nous a semblé qu’un ministre comme M. Dumas, docteur 
en médecine et professeur de pharmacie, ne pouvait plus long- 
temps laisser subsister des hérésies médicales semblables à 

celles contenues dans l'ordonnance précitée, et dont l'exécution 
rigoureuse aurait pour résultat infaillible un grand nombre 
d'accidents, à cause de l'armoire devant renfermer, sans aucun 
ordre possible, tous les médicaments tant simples que compo- 
sés indiqués sur le trop fameux tableau annexé à l'ordonnance; 
Des entraves sans nombre pour la classe pauvre qui serait 

obligée de fournir une ordonnance régulière d’un médecin pour 
obtenir chez le pharmacien les innombrables médicaments 
dont elle fait usage tous les jours, et enfin une condamnation 
sans cesse suspendue sur la tête du pharmacien qui ne pourrait 
jamais être en règle avec une pareille ordonnance. 
= Personne mieux que vous, monsieur, ne peut adresser au 
ministre des observatiuns à ce sujet, puisque vous avez long- 
temps exercé notre profession. 

_ Veuillez agréer, etc. A.-N. BENoIST. 

| PHARMACIE. | 

DRAGÉES VÉNUSIENNES. 

Le sieur Booz a été traduit devant la septième chambre ju- 
geant en police correctionnelle, sous la prévention d'exercice 
illégal de la médecine. | 

Le sieur Booz avait publié un prospectus ainsi conçu : 
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« Dragées vénusiennes du docteur Buoz, Stanislas-Jean- 
Baptiste, de l’ex-Académie et Faculté impériale française 


_ (Gênes, 1813), médecine jatraleptique et impériale pour les 
maladies chroniques abandonnées, dites incurables par les 


grands et petits charlatans. 

« Remct les malades à neuf. 

« Trente sous par heure pour le sie, et progressivement 
jusqu'à un million pour la classe aisée. 

_« 293, rue Saint-Honoré, près l’église Saint-Roch. » 

Pour sa défense, le sieur Booz a déclaré qu'il guérissait les 
malades par Jes frottements (par des frictions sans doute), et 
plusieurs personnes qu'il avait traitées sont venues déclarer 
qu’il avait mis sur elles cette pratique en action. Un témoin a 


même déclaré avoir payé 100 francs au sieur Booz pour des 


frottements pratiqués sur sa femme, frottements qui ne l'a- 
vaient pas guérie. | 

Le: dragées vénusiennes du sieur Booz étaient véniées : par 
des pharmaciens ; ; CEUX-CI Ont été cités comme prévenus d’avoir 
vendu des remèdes secrets. Le tribunal a ordonné une exper- 
tise à l'effet de savoir si les dragées Booz doivent être considé- 
rées comme des remèdes secrets. 


ELIXIR ALOÉTICO FÉBRIFUGE CONTRE LES FIEVRES INTERMIT- 
TENTES ET AFFECTIONS RHUMATISMALES, 

Dans le but d’éviter les inconvénients que présente quelque- 
fois le sulfate de quinine dans son emploi thérapeutique et d’en 
conserver les avantages, M. Récamier le prescrit de la manière 
suivante : | is 

Aloès succotrin en poudre. _ 6 grammes. 
Myrrhe choisie ....... 6 — 
Rhum... 460 


| 
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Faites macérer pendant vinigt-quatre heures ; filtrez ensuite, 
et dans Ia liqueur faites dissoudre : | 
Sulfate de quinine. . ...: 6 grammes. 
Ajoutez à Ia sofation : i 
Acide sulfurique, quantité 
_ suffisante, c'est-à-dire. . 95 à 30 gouttes. 
Ajontez enfin : 
= Laudanum de Sydenham : 6 grammes. 
La dose de cet élixir est d’une cuillerée à bouche pour les 
adultes, et d’une cuillerée à café pour les enfants. Aprés chaque | 
prise, le malade doit se tenir chaudement et réster au moins 


deux heures sans rien boire. En ajoutant à cet élixir 4 gram. 


de bulbes de colchique pulvérisés, il devient, suivant M. Ré- 
camier, assez avantageux dans le traitement des affections 
rhamatismales. 


POMMADE PROPRE A GUÉRIR LES DARTRES, CHANCRES OÙ 
ee | AUTRES PLAIES. 
Brevet d'invention de 5 ans du 93 janvier 1844, du 
sieur Bernard (Jean), à Bort (Corrèze). 
On prend 1 kilog. de saindowx qu'on fait fondre doticement 
dans un pot de terre neuf, et on passe, apr és Ia fusion, à tra- 
vers un (amis fin. 


On ajoute alors 150 grammes térébenthine dé Venise pre- 
mière qualité. | 

On remue le tout ensemble en chauffant à 30° centi- 
grades. | 

D'autre part, on a battu 8 blancs d'œufs, et on y a ajoutd la 
décoction filtrée de 35 grammes de quinquina en poudre dans un 
demi-verre d’eau. | 

Ces deux compositions sont mélangées mtimement ensemble — 
et remuées jusqu’à complet refroidissement. 
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P.-$. On se demande si une pommade ventre méritait un 
brevet d'invention? | 


SIROP DE THRIDACE AMYGDALIN. 


Formule de M. Aviat. | 
Eau dist. d'amandes améres... 500 gram. 
2,5 

Infusé concentré de coquelicot, q. s. pour colorer. | 

On fait dissoudre au bain-marie le sucre dans l'eau d’aman- 
des amères, on y ajoute la thridace dissoute dans I’ infusé de 
coquelicot, et l’on filtre. 

Matin et soir deux cuillerées à bouche de ce sirop, battu avec 
“un jaune d'œuf, puis délayé dans 125 gram. d'eau bouillante. 
- Pendant la nuit et dans la journée on prend une cuillerée à café 
de ce sirop, pur, toutes les heures. Les rhumes les plus inten- 
ses résistent rarement, selon l'auteur, quarante-huit heures a 
ce traitement dans la période d’acuité. 

Les doses indiquées ci-dessus nous paraissent fortes pour 
certains sujets. Quoi qu'il en soit, le sirop d’eau distillée 
d'amandes amères, qui, sous le nom de sirop amygdalin, est 
très employé dans toute la Lorraine comme calmant pectoral, 


doit avoir ses propriétés heureusement modifiées par l'addition 
de la thridace. 


VINAIGRE CANTHARIDÉ. 

On fait en Angleterre un assez fréquent usage d'un oxéolé 
de cantharides, que l’on obtient en laissant macérer un mélange 
de 60 grammes de poudre de cantharides et de 15 grammes de 
poudre d’euphorbium (résine d’euphorbe) dans 150 grammes — 
d’acide acétique. Après huit jours de macération, on passe avec 
expression et l'en filtre. 


oo 
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Ce vinaigre, mis en contact avec la peau au moyen d’un mor- 
ceau d’amadou, y détermine, en peu de temps, le soulèvement 
de l’épiderme par l'extravasation du sérum, et détermine une 
prompte vésication. | 

| PILULES TONIQUES DE FORMEY. 
Chlorure de fer ammoniacal. | 
à | 
de chaque, 2 grammes. 
Extrait de quinquina....... 3 | 
€ 
Huile volatile de cannelle. .............. 6 gouttes. 

F.S. A. des pilules de 20 centigrammes. 

Dose : 3 à 5 pilules, matinet soir. 
= Rachitismes, fiévres intermittentes, hémorrhagies passives. 

INFUSE DE ROSES COMPOSÉ (Pharmac. de Londres). 
Roses rouges. 412 grammes. 
Acide sulfurique dilué... 6 — 
Eau bouillante. ......... 500 — 

Mettez les roses dans un vase de verre ou de terre; versez 
Peau bouillante dessus, mettez l'acide, laissez infuser pendant 
six heures, passez et ajoutez le sucre. 
A prendre par quart de verre, dans la journée, contre la leu- 
_ corrhée, les hémorrhagies. | 
MIXTURE ALCOOLIQUE (Mixtura spiritus vini). 

Eau-de-vie..... 

Eau de cannelle. 

Jaunes d'œufs.............. 

Sucre. 45 grammes. 

Teinture de cannelle. ....... 0,8 


de chaque, 96 grammes. 


| 
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Cette mixture, dont la formule est donnée par les principales 
pharmacopées anglaises, est une imitation d’un mélange bien 
connu en Angleterre sous le nom de egg-flip. Elle rappelle 
encore une préparation populaire en France, que ol désigne 
sous le nom de lait de poule. | 

Stimulant confortatif. Dose : 10 à 50 grammes. 

MIEL FERRUGINEUX (Pharmac. allemande). Opzat, 
ou électuatre au carbonate de fer. 
Carbonate de fer........ 20 grammes. 

Quinquina en poudre..... 10 — 
_ Cannelle en 

F. mélange homogéne. | 

Dose : deux cuillerées par jour, dans tous les cas où les fer- 
Bugineux sont indiqués. | 

COUR D'APPEL DE PARIS (2° chambre). 

Présidence de M. Delahaye. — Audience du 21 janvier. 

as Leperdriel, pharmacien, contre M. Delvallée. 

La toile vésicante n’est pas de création nouvelle, et M. Le- 
perdriel, pas plus que M. Delvallée, pharmaciens l’un et l'autre, 
n’en sont les inventeurs ; mais M. Leperdriel a imaginé pourses — 


toiles une certaine couleur et une certaine mesure. La couleur, 


c’est le rouge. M. Delvallée a cru que la mesure métrique et la 
couleur ne constituaient pas une propriété ; en conséquence, il 
a vendu des toiles vésicantes de la même couleur et de la même — 
mesure que celles de M. Leperdriel. Seulement sur les siennes 
se trouvaient les initiales D. V., tandis que sur celles de M. wa 


_ perdriel le nom du vendeur s’y trouvait tout entier. 


Nonobstant cette différence, M. Leperdriel a cru voir dans 
ce fait de M. Delvallée une usurpation de titre et de marque. 


; 

2 
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En conséquence, il l'a assigné devant le tribunal de com- 
merce de la Seine, pour lui faire faire défense de se servir de 
la couleur rouge et de la division avec chiffres semblable à 
celle du demandeur. 

Sur cette assignation, le wibandie: rendu, le 15 mai 1849, le 
jugement suivant : 

« Attendu qu'il résulte des pièces produites que Lependriel 
livre au.commerce une toile pour laquelle a adapté «ne cou- 
leur rouge, et qu'il y a imprimé une division métrique; que, 
dès lors, celte disposition admise ani lui constitue une se | 
priété ; 

« Attendu que toute combinaison ayant pour effet d'imiter 
celte disposition est de nature à produire une confusion qui 
pourrait causer un préjudice appréciable, et que les dommages 
intérêts seront suffisamment compensés par les dépens mis à la 
charge du défendeur ; 

« Le tribunal fait défense à Delvallée de se servir de La cou _ 
_ leur rouge et de la division avec indication des chiffres sem — 
blable à celle dont se sert Leperdriel, sinon, dit qu'il sera fait 
droit, et condamne Delvallée aux dépens pour tous dommages- 
intérêts. » | 

Appel au principal de ce jugement fut formé par M. Det 
vallée, et appel incident par M. Leperdriel, relativemeat à la 
question de dommages-intérêts. 

_ M° Dejouy, pour M. Delvallée, a soutenu que la toile vést- 

cante étant depuis longtemps 1ombée dans le commerce, fa 
couleur et la division qui y étaient attachées ne pouvaient 
fonder une propriété, puisque de tous temps les mesures et les 
couleurs avaient été dans le domaine public; M. Delvallée 
n’avait donc usé que d’un droit. Du reste, les toiles vésicanies 
sont marquées à ses initiales, tandis que celles de Leperdriel 

SoDt marquées à ce dernier nom complèlement. 
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Mais la cour, après avoir entendu M° Etienne Blanc, pour 
M. Leperdriel, et attenda : que la même coûleur et la même 
division n'avaient été choisies par Delvallée que pour faire 
concurrence à M. Leperdriel, a confirmé ta sentence des pre- 
miers juges, et de plus condamné Delvallée en 700 fr. de dom- 
| 


DE L'ASSOCIATION, MOYEN SUR ET FACILE DE RÉGÉNÉRER LA 
PHARMACIE EN FRANCE AU. POINT DE VUE SCIENTIFIQUE ET 
| PROFESSIONNEL ; ‘ie | 
Par M. Macne-Lanens, pharmacien. 


(Première 


A mes confrères. 

Je ne discuterai pas la puissance de l'association en général ; 
elle fut toujours incontestée, elle est aujourd'hui plus que ja- 
maïs incontestable. Nulte force ne peut lui être comparée, et 
personne ne saurait lui assigner des limites. Certes, une telle 
puissance est plus que suffisante pour réaliser dans notre mo= 
deste profession lesaméliorations qui sont l’objet de nos vœux ; 
il me sera facile de le démontrer. — 

Les pharmaciens français étaient bien convaincus de Pheu- 
reuse influence que l'association peut exercer sur leur profes- 
sion, lorsque, obéissant à l'impulsion du Congrès médical de 
4845, ils tentèrent, avec un enrpressement digne d’un meilleur 
sont, d'organiser des sociétés de pharmacie sur tous les points 
de Ja France. Le pouvoir, trop ombrageux, arréta cet élan en 
thonsiaste, en refusant d'autoriser ces sociétés naissantes. Au- 
jourd’hui, que le droit d'association est acquis à tous, il est in 
_concevable que ces premières tentatives n'aient pas été renou- 
 velées. Le découragement est-il permis, lorsqu'on touche dt 
dois! le but proposé et que le succès est près de couronner 
l'œuvre? Je m'estimerais heureux si, en signalant quelques 
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avantages qu’on n’a pas encore su apercevoir dans le principe 
d'association appliqué à notre profession, et en rappelant ceux 
qui ont été déjà proclamés, je ravivais chez mes confrères le 
feu d’une louable émalation. 
Avant d’apporter remède à un mal, il est sage de bien con- 
stater ce mal et d'en étudier les causes. Le corps pharmaceuti- 
que de France est bien malade; il est agonisant. Les symptô- 


mes de son mal se décélent par les innombrables doléances 


que, depuis un demi-siécle surtout, les pharmaciens frangais 
adres-ent saus cesse au pouvoir. Ces doléances, s’élevant de 
toutes les parties de la France, sans concert prémédité de la 
part de leurs auteurs, offrent un caractère frappant de vérité 
et d'uniformité qui prouve outre mesure l'existence du mal. 
Quant aux causes, ayons le généreux courage d’avouer que, si 
une partie du mal qui nous dévore a son germe dans le vice 
des lois destinées à régir la pharmacie, l’autre partie du mal 

nous est imputable à juste titre, soit que nous en portions le 
| principe en nous-mêmes, soit que nous n’ayons cherché à le 


combattre que par des plaintes souvent stériles, au lieu de le 


vaincre par des moyens efficaces dont nous pouvions disposer. 
Le pouvoir, quoi qu'on ait dit de sa prétendue indifférence pour 


notre profession, a beaucoup fait pour elle; il a défendu sesin- — 
térêts matériels contre les empièlements de certaines profes- 


sions, par des arrêts insuffisants, il est vrai, mais empreints de 
sagesse. Nous n'avons pas su jusqu’à présent nous servir des ar- 
mes qu'il a placées en nos mains: il a rehaussé notre honneur 
scientifique par l'ordonnance sur le baccalauréat és lettres. A 
nous de parfaire l’œuvre : agissons au lieu de nous plaindre. 


Notre amour-propre sera plus flatté et les intérêts de notre 


dignité mieux servis, si nous obtenons, par une initiative har- 


die, au moyen du levier puissant de l’association, les améliora- 
tions que nous ne sommes que trop portés à demander en sup- — 
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pliants. Les vœux que depuis longtemps les pharmaciens fran- 
çais adressent au pouvoir, et dont la réalisation serait un re- 
mède efficace contre le mal dont ils se plaignent, peuvent se 


résumer ainsi : 


4° Obligation des diplômes de bachelier ès lettres et ès 
sciences, physiques et naturelles, imposée a tout oe au 
titre de pharmacien (1) ; | | 
2° Adjonction des écoles de pharmacie à l'Université ; : 
3° Abolition des jurys médicaux ; 
4° Formation de conseils de discipline ; 
5° Abolition des remèdes secrets ; 
6° Défense sévère à toute corporation et à tout individu, non 
muni du diplôme de pharmacien, de vendre des remèdes ; 
7° Limitation du nombre des officines de pharmacie ; 
8° Création d'un tarif légal obligatoire pour tous les phar- 
maciens de France (2) ; 
9° Exemption de la patente. | 
Plusieurs de ces vœux ont été déjà exaucés ; d’autres ob- 
tiendront du pouvoir une satisfaction d’autant plus prochaine 
et plus complète que les associations deviendront plus nom- 
breuses et acquerront une force morale plus imposante ; le plus 
grand nombre enfin peut devenir immédiatement une heureuse 


réalité pour les pharmaciens des villes et des a où 
s ‘établira l'association (3). 


(1) Nous pensons que fe seul diplôme de bachelier és sciences physi~ 
ques et naturelles serait plus en rapport avec la profession; il faudrait 
en outre que les élèves fussent forcés de faire deux années de cours 
dans l'École pratique des écoles spéciales. (Note du Rédacteur.) 

(2) Nous demandons l'établissement de ce tarif depuis longtemps et 
nous sommes convaincus qu’il ferait cesser les concurrences qui ne 
doivent leur existence qu’à la mauvaise confection ou à Ja falsification 
des médicaments. (Note du Rédacteur.) 

(3) Je crois à ma chaque département devrait former une association de 
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Je prouve ce que je viens d'avancer, en reprenant par ordre 


les vœux exprimés. 


I. — Obligation des diplômes de bachelier és lettres et és 
sciences imposée à tout aspirant au titre de pharmacien. 


Plus on réfléchit sur cette obligation du double baccalau- 
réat, plus on acquiert la conviction que les prétentions des 
pharmaciens sont légitimes. Par la se trouveraient résolues, et 
la question de la dignité professionnelle, et jusqu'à un certain 
point celle de la limitation du nombre des officines. Par son 
ordonnance sur le baccalauréat ès lettres, le pouvoir nous a 
donné une première salisfaction , et il n'a qu’à s’applaudir 
d’une mesure qui porte déjà les plus heureux fruits. Depuis Ia 


promulgation de cette ordonnance, les réceptions de pharma- | 


ciens, devenues un peu moins nombreuses, sont plus brillan- 


tes qu’autrefois, et prouvent que les nouveaux récipendiaires 
sont plus instruits que les anciens. Que des sociétés de phar- — 


macie se forment ; qu'elles deviennent des sanctuaires où le 
culte de la science soit gardé avec un saint zèle; que de bonsira- 
vaux, fruits de l'émulation, y soient produits(1) : et alors l’au- 
torité, sentant la convenance et la justice de conférer aux phar- 


7 


tous les pharmaciens de son ressort. Je me garde bien de fixer Pesprit et 
la forme des statuts que je crois propres à régir ces associations. Peur 
tous, liberté et spontanéité d'action. Les griefs à redresser ont été d':il- 
leurs appréciés par tous les pharmaciens français avec un tel ensemble, 
que les règlements et les institutions, que nos confrères adopterent pour 
parer au mal, ne peuvent manquer d’avoir une ressemblance frappaate. 
De cet accord unanime et nullement combiné, la vérité jaillira plus vive, 
(1) Nous pensons qu’il devrait se former dans chaque ville où il y a dix 


pharmaciens une Société de pharmacie ; rette Société pourrait eatrete— 


nir des relations avec les pharmaciens des villes et communes voisines, 
leur communiquer les faits scientifiques nouveaux, enfin de propage 
la science si nécessaire aux pharmaciens. (Nite du lédacteur.} 
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maciens des titres en rapport avec leur valeur scientifique, 
exigera, des jeunes gens qui se destinent à l'étude de la phar- 
macie, le diplôme de bachelier ès sciences. L'obligation de ce 


diplôme est imposée aux élèves en médecine qui trouvent, — 


_ moins facilement que les élèves en pharmacie, les ovcasions 
d'appliquer, par la suite, les sciences dont l'examen ee bac- 
calanréat exige l'étude préatable. 

Ces oceasions sont trés souvent offertes aux shebthasiont 
_ par Pautorité, dans les questions difficiles d'expertise judi- 
ciaire. Dans quelques cas, le juge d'instruction ne se borne pas 
à offrir au pharmacien la mission délicate d’expert ; il la lui 
impose : c’est un fait dont je pourrais citer plusieurs exemples: 


Que le pouvoir donc impose en revanche au pharmacien qui ne 


s'y oppose pas, qui la sollicite même, obligation de ce titre de 
bachelier ès sciences, qui est comme la source première, et 
devient la garantie des connaissances indispensables au phar- 


macien, expert en matière criminelle. On ne sait vraiment pas 
_ ee qui doit étonner le plus, ow de la persistance de l'autorité à 


refaser son adhésion à une mesure féconde en excellents résul- 


tais pour le public, ou de l'honorable obstination des pharma- — 
ciens à vouloir ajouter aux charges, déjà si lourdes, qui pèsent | 
sur eux, celle du baccalauréat ès sciencés, afin de se rendre 


plus dignes de la confiance des médecins et des malades, et plus 


aptes à résoudre en faveur de leurs concitoyens, le plus souvent 
à titre gratuit, les questions difficiles et de salu- 


brité, d’agriculture, d'industrie. 


IE — Adjonction des Écoles de pharmacie 
à l'Université. 


L’ordomnance royale du 27 septembre 1840 nous à donné sae 


“Usfaction sur ce point, quant. au toad j il reste quelque chose 
[a forme. 
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Ill. — Abolition des jurys médicaux. 


Les pétitions isolées de quelques pharmaciens n'ont pu, mal- 
gré la force et la vérité des arguments qu’elles contenaient, ob- 
tenir du pouvoir l'abolition des jurys médicaux. Une pétition 
collective de tous les pharmaciens de France, réunis par les 
liens de l'association, aurait assurément un meilleur résultat. 
Les arguments déjà portés contre les jurys et qui acquièrent 
tous les jours une valeur nouvelle, par les résultats de plus en 
plus déplorables de cette institution, devraient être reproduits 
dans la pétition collective et suivis de la proposition d’une me- 
sure simple, libérale, avantageuse pour le trésor, et propre à 
remplacer les jurys médicaux, dans ce que leur missiun a de 
vraiment utile : je veux dire la police de la pharmacie. Cette 
mesure ne serait autre chose que les chambres disciplinaires. 
Elle serait d'autant mieux accueillie du pouvoir quelie aurait 
reçu un commencement d'exécution, d’où résulterait la preuve 
de son utilité. Je crois donc que des chambres disciplinaires 
devraient être créées sans aucun retard, par voie d'élection, 
dans les grands centres de population, où les sociétés pharma- 
: ceutiques sont déjà établies. Les attributions de ces chambres - 
devraient surtout embrasser tout ce qui concerne la police de 
Ja pharmacie. Je conviens que ces chambres n’atteindraient le 
bit que partiellement, parce que les pharmaciens non associés 
se soustrairaient à leur autorité : n'importe, le point essentiel 
est de prouver au pouvoir que la mesure est utile, exécutable 
et digne d’être généralisée et rendue obligatoire pour toute la 
France. 

Plusieurs projets de loi, sur la matière, attestent que le pou- | 
voir est plutôt favorable qu’hostile à l'établissement de nos 
chambres disciplinaires. A vrai dire, il est indécis. Son indé- 
cision s évanouirait devant l'autorité des résultats heureux que 
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notre initiative aurait produits, et une loi protectrice ne tarde- 
_rait pas à consacrer notre œuvre et à la généraliser. 

Le législateur est toujours empressé à promulguer des lois 
qui, au lieu de trancher des questions difficiles et contestées, 
deviennent la sanction de coutumes déjà établies et générale- 
ment acceptées. | | | 
_ Au reste, la création des chambres disciplinaires. pour les 
pharmaciens ne serait qu’une imitation de ce qui a été heureu- — 
sement pratiqué en faveur d’autres professions qui ont un be- 
soin moins urgent que la pharmacie de cette salutaire insti- 
tution. | 

Quant aux fonctions des jurys, en ce qui touche aux récep- 

| tions des pharmaciens, elles ont été si fort et si justement crili- 
quées, elles seraient confiées avec tant d'avantages aux écoles 

Spéciales ; le personnel des jurys, conférant le titre de phar- | 
macien, présente d’ailleurs, par l’adjonction des médecins, un 
tel anachronisme (1), que le pouvoir n’aurait plus aucun motif 
plausible de conserver une institution condamnée, dès sa nais- 
sance, par les hommes les plus compétents. | 


IV. — Formation des conseils de discipline. 


Je viens de traiter cette question en discutant l'abolition du 
jury. | 


— 


(1) Je conviens bien volontiers qu’il était nécessaire autrefois d’ac- 
corder aux médecins une surveillance directrice sur les pharmaciens, à 
cause du peu de garanties scientifiques qu’offraient ces derniers. Mais, 
depuis longtemps déjà, cette direction est inutile; elle est aujourd’hui 
injuste et ridicule, La présence des médecins comme présidents ou comme 
simples examinateurs aux épreuves des aspirants au titre de pharmacien, : 
soit dans les jurys, soit dans les écoles spéciales, est la suite d’une vieille 
habitude pour le maintien de laquelle pas une bonne raison, pas même le | 
plus léger prétexte ne sauraient être allégués. Orfila, depuis longtemps 
examinateur à l'Ecole de pharmacie, a loyalement et publiquement 
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V. — Abolition des remèdes secrets. 


= Les remèdes secrets sont, sans contredit, fa plaie Ia plus 
_ hideuse de la pharmacie. Je crois avoir prouvé, d’une manière 
victorieuse, dans un mémoire lu il y a déjà longtemps à Ia 
Société de médecine de Toulouse, que la plupart des remèdes 
secrets sont les fruits de l'ignorance et de la cupidité, et ne 
profitent qu'à leurs inventeurs ; que ceux-ci ne sont le plus sou- 
vent que de maladroits plagiaires; que les remèdes sécrets 
compromettent en même temps les intérêts de la science et la 
santé des dupes qui se laissent prendre à leurs mensongères 
annonces ; qu’ils ne se propagent qu’en dépit des lois, et au dé- 
triment de la considération et des intérêts matériels du corps 
médical tout entier. J’ajoutais, dans mon Mémoire, que les 
auteurs du frès petit nombre de remèdes secrets dignes d'é- 
loges, au lieu d’être autorisés à les exploiter, devraient recevoir 
du gouvernement. des récompenses honorifiques ou pécu- 
niaires, en compensation des profits que l'exploitation de leur 
secret pourrait raisonnablement leur promettre, et que la for- 
mule de ces remèdes devrait être publiée par les soins de l’au- 
torité. Le jugement sévère que ie portai alors sur les remèdes 
secrets, et que je maintiens aujourd’hui, est pleinement justifié 
par les efforts infatigables, mais presque vains, que les phar- 
maciens honnêtes et consciencieux ont, de tout temps, dirigés 


reconnu la justesse et la vérité de ces assertions. Concoit-on que, dans 
un siècle où Putilité des spécialités a été si haut et si justement procla~ 
mée, les Vauquelin, les Laugier, les Robiquet, les Pelletier, les Bussy, 
les Soubeiran, et tant d’autres pharmaciens qui sont la gloire de la 
France et dont la réputation brille aux derniers confins da monde scien~ 
tifique, aient été jugés incapables de marcher, sans étre tenus en lisière 
par des médecins, dont je reconnais hautement le mérite médical, mais 


dont je nie, de la manière la plus formelle, la spécialité pharmaceu- 
tique ? 
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contre ces remèdes, Le pouvoir a fait, sous ce rapport, en 

faveur des pharmaciens, ou plutôt en faveur de la santé publi- 
_ que forlement compromise, moins qu'on n’était en droit d’at- 
tendre de sa sollicitude. Les décrets qui régissent la matière 

sont insuffisants ; et c’est en vain qu’en 1840 une commission 
des pharmaciens de la Seine en proposa le complément à l’au- 
torité, dans un Mémoire parfaitement rédigé. Plus tard, les 
efforts des membres du grand Congrès médical n’obtinrent pas 
un meilleur résultat, Mais, quelque insuffisante que soit la loi 


pour la répression des abus, si, au défaut de la surveillance 


des maires, des préfets et des procureurs généraux, qui trop 
souvent négligent leur devoir, une. association forte et vigi- 


lante se portait partie civile, ainsi que le droit lui en est acquis; _ 


elle trouverait encore, dans la législation existante, le moyen 
_ de réprimer la majeure partie des abus. Aidée de ses ressources 
pécuniaires et de sa force morale, l'association poursuivrait les 
contrevenants, au nom des intérêts généraux, avec mille fois 
plus de chances de succés que ne peuvent s'en promettre des 


pharmaciens isolés dont les poursuites sont naturellement sus- | 


pectées de haine ou d'envie. Quant aux pharmaciens déposi- 
taires des remèdes secrets qui n'ont pas encore compris que 
l'intérêt général, et même leur intérêt propre bien entendu, 
devrait bannir de leurs officines les remèdes secrets, ils trou- 
veraient dans les règlements des associations un frein à l’en- 
trainement fatal qui les emporte. Ces règlements devraient 
porter la prohibition absolue de la vente des remèdes secrets. 
Si une mesure aussi radicale était jugée inadmissible, à cause 


dela difficulté d’en obtenir l'exécution, les règlements devraient | 


du moins interdire toute annonce (1). 


| 


(1) Je blesserais, à coup sûr et à mon grand regret, certains confréres, 


et je me ménagerais un succès trop facile, si j’exposais dans toute leur 


laideur les abus des annonces et les raisons aussi nombreuses que solides 
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Au cas où il se rencontrerait des pharmaciens qui refuse 
raient de faire partie de l'association pour conserver le mono- 
pole injuste des remèdes secrets, l’association recourrait alors 


à un moyen suprême, qui lui répugnerait, il est vrai, mais qui 
serait doublement légitimé par l'excès du mal à vaincre et par 


l'emploi honorable des fonds que ce moyen lui procurerait. 
Chaque société fonderait un dépôt central de toutes les spécia- 
lités au profit de sa caisse. Les bénéfices seraient distribués 


aux pharmaciens nécessiteux dont la détresse provient souvent . 


du noble refus constamment opposé aux propositions sédui- 
santes des charlatans. Ce secours ne serait en réalité, pour 
ces pharmaciens, qu'une juste réparation des dommages que 
leur cause l’aveugle préférence accordée, sur la foi d'annonces 
le plus souvent mensongères, aux remèdes secrets sur ceux 
qu’ils préparent eux-mêmes dans leurs officines avec autant 
d’habileté que de conscience (1). Les pharmaciens dépositaires 
pourraient bien maudire la mesure que je propose comme con- 
traire à leurs intérêts, mais ils seraient forcés d’avouer qu'elle 
est conforme à l'équité et justifiée par l'intérêt général du 
corps pharmaceutique. (La suite au prochain numéro.) 


Dé 


| 


qui les condamnent. Quelque soin que je pusse apporter, dans des vues 
de paix et de bonne confraternité, à gazer la vérité, elle offusquerait en— 
core bien des pharmaciens. Je préfère m’en rapporter, dans cette circon- 


Stance, à leur propre décisiun, Qu’ils veuillent bien étudier sérieusement - 


la question des annonces pour en apprécier la meralité; qu'ils oublient 
pour un instant les gros bénéfices qu’ils accaparent au détriment de 
leurs confrères ennemis des annonces; et que, la main sur la conscience, 
ils prononcent : je souscris d'avance à leur jugement. 

(1). Ce dépôt central serait aboli de droit et de fait, dès que les phar= 


maciens dépositaires des remèdes secrets renonceraient à leur spécu= 
lation. 
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FALSIFICATIONS. 


TROMPERIE SUR LES FOU RNITURES FAITES POUR LES PRISONNIERS 
DE LA MAISON DE CLAIRVAUX. 


‘Tribunal correctionnel , jugement rendu après appel. 
Présidence de M. Camusat pg CAREST, 


Nous avons, dans ce journal, déjà donné des détails sur le 
procès qui vient d’être jugé à Troyes ; nous faisons connaître 
_ici le jugement rendu après l'appel. ee 


« Le tribunal, aprés avoir en ele M. Nancey, juge-commis- 
saire, en son rapport fait aux audiences des 18, 19 et 20 fé- 
vrier présent mois, M. Géry, procureur de la République, et 
_M. Mannoury, substitut, en leurs réquisitoires, les prévenus en — 
leurs réponses et moyens de défense, présentés tant par eux- 
mêmes que par M* Marie et Berthelin , avocats , leurs conseils, 
dans les audiences des 21, 22, 23 et 25 février dernier ; 


« Vidant son délibéré ordonné en l'audience du 25 février ; 
« Et statuant sur les appels respectifs des parties, 


« 1° En ce qui concerne le délit de tromperie s sur la nature 
des marchandises, 

« Adoptant les motifs des premiers juges, dit qu'il a été bien 
jugé, mal appelé ; ES 

« 2° En ce qui concerne le délit d'homicide involontaire , 


_« Attendu qu'en supposant que les prévenus puissent invo- 
quer jusqu'à un certain point le silence gardé par les agents de 
l'administration de Clairvaux sur leurs matvais services, si- 
lence persistant pendant les années 1845, 1846 et les premiers 
mois de 1847, et vraiment inqualifiable , ils ne peuvent néan- 
moins s’en prévaloir pour leur justification, puisque ces mau- 

3° SERIE. 6. SE | | 
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vais services sont d'ailleurs constatés par tous les éléments du 
procès ; 

« Attendu notamment, en.ce qui concerne le pain, que, de- 
puis les premiers mois de 1845 jusqu’en mai 1847, ce pain, sauf 
aux époques de l'arrivée du préfet ou des inspecteurs généraux, 


“était amer, mal cuit, lourd, gras, noir, et, suivant l'expression 
des témoins, brülait l'estomac et les intestins ; 


« Que des autopsies faites dans le cours de ces trois années 
par des gens de l’art, il résulte que grand nombre de détenus dé- 
cédés avaient l’estomae et les intestins profondément altérés ; 

« Attendu, en ce qui concerne la graisse, qu’elle était de 


charcuterie et non de porc fondu bien épurée; que, de plus, _ 


elle était rance et amère dla bouche; : 


« Que du procès-verbal de-vérification des médecins et phar- 
maciens il résulte que cette graisse, à raison de sa mauvaise 
qualité, n'était pas sans dan ger pour l'alimentation; 


« Attendu, en ce qui concerne la viande, que, PT que fat 


la portion hebdomadaire de chaque détenu, on ne peut se dissi- 


muler que Cette viande étant de mauvaise nature devait néces- 
_sairement concourir avec lé pain et la graisse à l'affaiblisse- 
ment des détenus et à la mortalité qui s'enest suivie; 

« Que, d’ailleurs, il est établi que chaque jour une fourni- 
ture assez considérable en était faite à Thospice de l’établis- 
sement ; | 


« Attendu, en ce qui concerne les vbverneriteet le linge, qu'ils 
étaient insuffisants, mal lavés, troués, rapiécés à l'excès, humi- 
des , qu’ils ne couvraient pas les nudités des détenus, les lais- 


saient exposés au froid et les prédisposaient aux pleurésies , 


péripneumonies et autres maladies mortelles ; 
« Qu'il est sarabondamment prouvé que beaucoup de déte- 
nus sont morts en 1845, 1846 et 1847, de la suite de ces mala- 
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dies, que ces faits ont été constatés dans leurs rapports par les 


médecins Pontoire et Lebert;. 


« Attendu qu'en admettant qu'un certain nombre de décès. 


intervenus en 1845, 1846 et 1847, puissent être auribués aux 
_ ordonnances de 1839 et 1843, ces ordonnances n'en peuvent 
être la cause unique, puisqu’en 1844, époque où les services et 
notamment les aliments étaient bons, les décès ont été moins 


sombreux, et qu’à la fia de juillet 1847, époque où les aliments — 


étaient redevenus bons, la mortalité a été moindre que dans 
les deux années précédentes et les premiers mois de cette 
même année ; | 
« Attendu, en ce qui concerne les, punitions, qu'il résulte des 
débats de première instance et des pièces du procès, que les 
plus fortes punitions auraient été infligées en 1843 et 1844, 


sous M. Sallaville, époque où les décès n’alteignaient pas la . 


progression effrayante de 1846 et 1847, et que, dans les pre- 
miers mois de cette deraiére année, et lorsque les décès étaient 


de deux cent cinquante-neuf pour huit mois, les punitions 


avaient par les directeurs Leblanc 
et Marquet; | 

« Attendu, en ce qui concerne les tâches, qu'il n’est te. 
ment établi qu'elles aient jamais été appliquées à la rigueur, 
qu’en consuliant même quelques états statistiques, il en ré- 


sulterait qu’en 1846 et 1847 elles auraient moins produit qu'en 


1845, ce qui prouverait qu’on aurait moins travaillé dans l’es-. 


pace de ces deux années ; : | | 
« Que ce fait est d'ailleurs sershondiainhe ail par la 


quantité de quatre-vingt-seize mille joues de chômage 
_ constatées en 1847; 


« Attendu, en ce qui concerne Jes autres causes de morta- 
lité énumérées au procès, qu'elles sont toutes relatives, à la 


position topographique de Clairvaux, à la disposition intérieure 


« 
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de l'établissement; que ces causes ont existé de tout temys; 
notamment aux époques antérieures à l'ordonnance de 1839, 


moment vu les décès n'étaient, aunée commune, que de quatre- 


vingt-dix, tandis que, dans les trois années susmentionnées, 
ils se sont élevés au chiffre énorme de deux cent chaquants à 
deux cent cinquante-neuf ; 


« Auendu, conséquemment, qu’il est impossible de ne pas 
admettre que le mauvais pain, la mauvaise graisse, la mauvaise 


viande, les vêtements insuffisauts et délabrés, l'humidité du 
linge, n’aient eu l'influence la plus délétère sur les détenus de 
Clairvaux, et aient occasionné la mortalité ci-devant relatée ; 
Attendu que les mauvais services ne peuvent être attri- 


bués qu'aux entrepreneurs et notamment au gérant de l’entre- — 


prise de Clairvaux, qui, par leur négligence et leur inatten- 
tion, ont contrevenu aux règlements et aux cahiers des Carges 
du 10 décembre 1843; | | 

« Attendu, en ce qui concerne Toussaint, qu'il a volontaire- 
ment et sciemment aidé l'entreprise de Clairvaux dans les faits 


qui ont précédé et accompagné la mauvaise fourniture des 


viandes qu'il était tenu de fournir, suivant son marché avec 


ladite entreprise, et qu'aiusi il s'est rendu complice de cette 


dernière pour les faits qui lui sont reprochés ; 
« Adoptant, au surplus, les motifs des premiers juges ; 
« Vu, indépendaminent des articles de loi énoncés au juge- 


ment dont est appel, les articles 59 et 60 du Code pénal.lus à | 


l'audience par M. le président, lesquels sont 
« 59. Les complices, etc. ; | 
« 60. Seront punis, elc. ; 
« Dit quil a été bien jugé, mal appelé ; : 
_« Ordonne que ce dont est nee sortira son plete et entier 


effet ; 


« Et, néanmoins, en ce qui concerne Petit : 
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« Auendu qu’il est suffisamment établi que, quoique résidant 


à Clairvaux, il prenait une moindre part au service journalier 

de l’entreprise ; | | 
« Qu’au surplus il avait fait partie, pendant longues années, 

de Ve entreprise antérieure, sans que la gestion de celle-ci ait 
donné lieu à aucune plainte ; 


« En ce qui concerne Marcet el Toussaint : 


« Attendu que les amendes prononcées contre eux ne sont 
pas en proportion du délit; | 


« Décharge Petit de l'emprisonnement, élève l'amende, à 
l'égard de Marcet et de Toussaint, chacun à 600 fr., et con- 


damne tous les appelants solidairement et par corps en tons les” 


dépens, tant des causes principales que d'ppel, lesquels sont 
liquidés à la somme de... 


« Fixe la contrainte par corps vis-à- -vis de chacun d'eux à 


un an; 


« Ordonne que le présent epee sera exécuté à la dili- 
gence de M. le procureur de la République. » 


FALS{FICATION DU NOIR ANIMAL PAR L'EAU AIGUISÉE D ACIDE 
SULFURIQUE. | 

On se souvient que dans le dernier numéro nous avons, sous 
forme de consultation, donné notre avis sur l'addition au noir 
d'os de l’acide sulfurique étendu ; nous sommes heureux de voir 
_ que l'opinion que nous avions émise est partagée par plusieurs 

de nos cullègues, ce que démontre la pièce ci-jointe : 


« Nous soussignés, répondant à la question de savoir : si 


l'addition à cent parties de noir en grain, soit neuf, soit revi- 
vifié, de vingt parties d’eau acidulée par l'acide sulfurique et 
marquant 2 degrés à l'aréomètre, dans le but d'en augmenter 
le poids, par suite de la solidification de l’eau additionnelle à la 


| 
‘ 
« 
LA 
- 


29h JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


_ faveur du composé résultant de l’action de l'acide sulfurique 


_sur les sels calcaires des 9s, constitue une fraude? 


« Estimons et déclarons que toute addition à du noir animal 
d'acide sulfurique et d’eau, dans le but de produire du plâtre 


“qui retient de l'eau et augmente par ce fait le poids du noir, est 


une véritable fraude. 


« En foi de quoi nous avons signé le présent, pour servir et 
valoir ce que de droit. 
« Paris, le 4° février 1850. 


-« G. GAULTIER DE CLAUBRY, membre du Conseil de sa- 
lubrité et de l’Académie de médecine, professeur à 
l'Ecole de pharmacie ; J.-R. Cavenrou; Lecanv, 

. membre du Conseil de salubrité, professeur titulaire 
à l'Ecole de pharmacie, de l'Académie de médecine ; 
Bussy. » 
FALSIFICATION DE L'HUILE VOLATILE D'AMANDES AMÈRES. 
Depuis quelque temps on prépare et on livre au commerce: 
1° un produit destiné à falsifier l'essence d'amandes ameres ; 
®° de l'essence d'amandes amères falsifiée. 
Le produit destiné à la falsification est de nature ban - 


_neuse ; il est désigné sous le nom d'essence de Mirbane ou de 


Mirbanne. On l'obtient, dit-on, de la distillation d’un résidu 
provenant d’une fabrique de gaz pour l'éclairage. 

Nous n'avons pu avoir, jusqu'ici, d'autres renseignements , 
mais la véritable huile volatile d'amandes amères marque au 
pese-acide (1) 11 degrés, et 10 degrés lorsqu'elle est rectifiée. 

_ L’essence d'amandes amères factice, dont la couleur est rou- 


(1) La personne qui nous a donné ces renseignements s’est servie du 
pese-aciae parce qu ‘elle n’avait pas dans le moment d’autres instruments 
qu'elle put employer. 


| 
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geâlre, pèse au même instrument 22, en. et 16 après La 
tification. 

Nous espérons pouvoir nous procurer de cs He 4 et | 
donner plus tard des détails plus circonstanciés sur ce nouveau 
_ genre de fraude. Ces quelques mots ont pour but de mettre nos 
lecteurs en garde-contre cette falsification. 1D. 

HYGIÈNE PUBLIQUE. 


CONSELLS D'HYGIÈNE PHRLIQUE. | 


Déjà quelques conseils d'hygiène publique. sont invesiis de 
fonctions quirendent leur institution utile. Nous trouvons dans — 
l'extrait des délibérations du conseil de Chiveau-Gontier la 
délibération suivante : | 


_ (Séance du 19 1849.) 

« Le Conseil décide qu’il y a utilité à s'occuper Miss. 
tion et de l'examen des substances alimentaires mises en vente 
dans la commune et dans l'arrondissement de Chateau-Gontier, 
pour reconnaître si elles Sont de bonne qualité ou si elles 
seraient mélangées à des matières qui les nya rames ou qui 
seraient nuisibles à la santé. a 

« Le Conseil désigne une commission de cinq membres (au 
scrutin et à la majorité absolue), afin de se livrer à ces recher- 

ches, à dater du premier janvier 1850, et + pendant tout He cours 
_ de cette année. 


« MM. Touchaleaume, Bayard, Mahier, Ter trais, Montozon, 
composent la. commission. 

« Les matières employées pour engrais jose être l'objet 
de falsificgtions, le Conseil a jugé nécessaire qu'une commis- 
sion de trois membres fat chargée de l'examen. des engrais mis 
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en vente ; et MM. Gernigon, Mahier, Pasquier, feront un 5 
port de leurs observations. 

« Pour copie conforme: Le sous-préfet, : 

| | Cornuau. » 

Espérons que le Conseil fera connaître ce qu’il aura observé ; 
les faits qu'il aura constatés étant connus, ils peuvent être 
utiles pour d’autres localités. 

Note du rédacteur. On a crn que les conseils d'hygiène 
publique pourraient rendre de grands services au pays ; d’après 
nos correspondances il n’en serait point ainsi; les conseils sont 
annihilés par les puissances locales. Nous entendons par ces 
mots : 1° l'influence que telle ou telle personne exerce dans | 
une localité; 2° la menace que fait telle personne, menace 
qu’elle exécute, de n’avoir aucune relation, soit d'amitié, soit 
d'intérêt, avec M. tel, qui, membre du Conseil, a rempli con- 
sciencieusement son devoir. 

Par suite de cette manière de faire, un membre du Conseil se 
trouve dans une position facheuse; il faudra que l’administra- 
tion examine quels seraient les moyens de vaincre ces résis- 
_tances de localité ; alors les conseils pourront être ufiles. 


MÉDECINS INSPECTEURS PRES LES ÉTABLISSEMENTS D'EAUX 

| MINÉRALES. 

On vient de mettre à exécution en Espagne le règlement qui 
met au concours toutes les places de médecins vacantes dans 
les établissements d'eaux minérales. Nous voyons » par exem- 
ple, dans les actes officiels la mise au concours de deux de ces 
places dans les provinces d’Oviedo et de Guipuscoa. Les actes 
probatoires comprennent : 1° une dissertation sur un point gé- 
 géral de l’étude des eaux minérales et la description physique, 
chimique et médicale d’une des sources qui se trouvent dans ces 
établissements ; la question générale sera tirée au sort 48 heu- 
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res d’avance; 2° l'examen pratique d'un cas tiré au sort, rela- 
tivement à une maladie , interne , externe on mixte , suivi de — 
l'exposition des cas faits par le compétiteur, avec les applica- 
tions aux eaux minérales; 3° un examen sur les points des 
sciences naturelles qui touchent à l'hydrologie médicale et sur 
des questions générales relatives à l'étude physique, chimique 
et médicinale des eaux minérales, toutes questions tirées 
au sort. La durée des deux premières épreuves est de trois 
quarts d’heure et celle des résumés de 20 minutes. Quant à la 
| troisième épreuve, sa durée est de 25 minutes... 
Indépendamment de ces concours, le gouvernement espa- 
gnol admet la mutation d'un établissement à un autre plus 
avantageux ; autrement «lit, il fait des médecins des eaux mi- | 
nérales un corps analogue, ou peu s’en faut, à celui des ponts 
et chaussées et des mines en France. | | 
On sait que les places de médecins inspecteurs des eaux 
minérales sont nommées par le ministre. | 
On assure qu’un travail sur ce sujet se prépare, et que pra- 
_ Chainement les places de médecins inspecteurs seront le sujet 
de concours publics. | 
On dit encore que les concours sur les diverses 
parties de la science qui se rapportent aux eaux minérales. _ 
Si ce mode de faire est mis en pratique, il en résuliera un 


très grand avantage pour l'histoire de cette partie de la science 


qui est encore bien obscure, malgré tous les travaux qui ont 
été publiés jusqu'ici. 


OBJETS DIVERS. 
| SUR LES SANGSUES. 
Monsieur et cher compatriote, | 
Depuis quelque temps les journaux de pharmacie, s'inquié- 
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tant de la rarelé des sangsues , “engagent des individus et les 
pharmaciens principalement à multiplier ce:précieux annélide, 
_et à signaler aux magistrats des départements les marais où:on 


pouvait se procurer abondamment les sangues. Cette mesure 


serait d'autant plus utile dans ce moment que vous nous annon- 
| céziun marché de 2,971,800 francs passé avec la Turquie, pour 
deux années seulement, par une compagnie anglaise. 

_ J'ai déjà eu l'honneur de vous faire connaître que je m’occu- 
pais de la conservation des sangsues en réservoir. Il y a envi- 
ron vingt-cinq ans que j'ai eu cette heureuse idée. Les pertes 
considérables que j'éprouvais dans mes pots, dans des cuviers 
remplis de terre argileuse, mont déterminé à chercher d'autres 


moyens de conservation. Je n’ai pas eu à me repentir de mes 


essais; pour un moment j'ai pensé à la reproduction : mais j'ai 
moins heureux. 

J'ai construit dans ce but un réservoir de 10 mètres carrés à 
de 1 mètre 20 centimètres de profondeur, où croissent en abon- 
_ dance des plantes aquatiques : j’y ai déposé quelques milliers 
_ desangsues, dites vaches, persuadé quelles étaient plus aptes à 
la reproduction; j'y ai déposé également des filets pour les ame- 


ner àla grosseur marchande ; deux ans après, toutes mes sang- 
sues grosses el petites avaient disparu. Le fond de ce réser- 


voir est un gravier très-perméable d’où jaillissent quantité de 


sources vives; j'ai supposé qu nes | avaient ere! dans les 


terres. 

Pour mon dépôt d’approvisionnement et de vente, j’ai con- 
struit en pierre de taille, dans le méme lieu et attenant, un autre 
réservoir de 4 mètres carrés, de 1 mètre 30 centimètres de 


profondeur , dallé au fond et recouvert de terre glaise. Ce ré- 


servoir, défendu par une grille en fer, est environné d’un fossé 
presque continuellement plein d’eau et où je retrouve partie des 
sangsues qui s'échappent. 
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J'ai observé que les sangsues ne montent jamais après. la 


pierre parfaitement sèche, mais qu’en se succédant les unes 

- aux autres, elles mouillent la pierre et sortent en quantité. 
Aucun obstacle ne les arrête, pas même les dents des cardes à 

laine dont j'avais garni la paroi intérieure. Les clôtures ne les. 


garantissent donc que des ennemis extérieurs. | | 

Pour conserver au sol sa fraicheur et empêcher la trop grande - 
évaporation d'une eau qui, dans les fortes chaleurs de l'été, se 
renouvelle rarement, j'ai planté saules, frênes, peupliers, pla- | 


_tanes, etc. Je ne me suis jamais aperçu que les brindilles , les: 


feuilles et les semences eussent nui aux sangsues, qui, au COn= 


_traire , se suspendent et s’abriient sous les larges feuilles du 


platane, du peuplier et du saule. 

Sans contester l'alimentation végétale des sangsues, je suis 
porté à croire qu'elle est plutôt animaie. Je les ai vues, toutes 
les fois qu'elles en ont trouvé l'occasion , se jeter avec avidité 
sur des vers, des escargots, des épinoches, des lézards, des 
salamandres et des grenouilles. Un jour entre autres j'ai trouvé, 
complètement dépourvu de ses chairs, le squelette d’une grosse 


_ grenouille : la tête seule était restée intacte. Une fois attachées — 


les sangsues ne lachent pas prise, malgré la rapidité des mou- 
vements de ces animaux, qui, par tous les moyens, chercher à 
se débarasser de leurs ennemis. Quatre canards privés. étant 
allés barboter dans le fossé environaant la fontaine, ont été vic- 
times des sangsues, qui, s'étant attachées à l'anus, les ont fait 
périr. J'ai rencontré quelquefois aussi des sangsues vivantes 
engainées dans la peau très-résistante encore d’autres sang- 
sues, 

Le terrain sur lequel j'ai construit mon réservoir à sangsues 
abondait en sangsues noires ; mais en deux ou {rois années elles 
oni totalement disparu. Ji iagre quelle est la cause de cette 
disparition. 


H 
à 
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J'ai l'honneur de vous adresser ces observalions, peu im- 
portantes du reste, et dont vous ferez tel usage que vous Juge 
rez convenable, pour prouver, contrairement à ce que vous 
avez avancé dans un de vos journaux sur les dires de M....., 

4° Les clôtures, à moins d'une grande élévation, n’em- 
péchent pas les sangsues de sortir d’un réservoir dont les murs 
auraient un mètre de haut, si, surtout, les pierres restaient 
humides. 
2° Elles se nourrissent plus particulièrement d’animaux, et, 


comme vous lubservez très judicieusement , elles sont plus 
aptes à la reproduction. | 


2° Les arbres environnant les étangs ne leur nuisent en au- 
cune maniére. 


Ce qui me paraît plus important, comme vous le disiez 
dans votre excellent Journal de chimie médicale , et ce que 
M. Thibierge , pharmacien à Versailles, appelle de tous ses 

vœux, c'est de conserver à notre pays son ancienne richesse en 
_sangsues, non en créant des marais artificiels, mais en rendant 
aux sangsues les anciens étangs où elles pullulaient, 


Notre département, Uy a trente ans, fournissait une telle 
quantité de sangsues que je les payais 25 centimes le cent. Cet 
état de choses a peu duré ; des pêcheurs de tous les pays se sont 
abattus sur nos campagnes, et en peu de temps ont épuisé les 
marais d’Ageville, Braux, Bricon , Prés-sous-la-Fauche , etc. 
Quelques-uns de ces marais, achetés par des particuliers, ont 
été desséchés et rendus à l’'agricalture, les communes en ont 
affermé d’autres pour la pêche du poisson et des grenouilles. 

J'étais presque décidé à louer un de ces marais, mais j'ai 
trouvé les baux de neuf années de trop courte durée, persuadé 
que j'étais qu'il fallait au moins dix années de repos pour voir 
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reparaître la sangsue dans ces marais, ou en mettre d’autres 
pour :y pêcher avant cette période révolue.- 

À l'époque où M. Bethmont, ministre de l'agriculture et du 
commerce, avail, par une circulaire, invité les ciloyens com- 
missaires du gonvernement à lui adresser un relevé des landes, | 
friches, marais, etc., qui existaient dans leur département, j'a- 
_ vais l'intention de vous adresser ces observations et d'en parler 
à messieurs nos préfets. bi 
_ Mais des changements continuels notre 
préfectorale, et les soins à donner à ma pharmacie, m'ont em- 
pêché jusqu’à ce jour de m'occuper d’un projet que je méditais 
depuis longtemps. 

Si, avec votre concourset celui des membres del Académie de 
médecine dont vous faite partie, l’autorité adminisirative iuvi- 
tait notre préfet à s'occuper de cette tâche assurément très 
louable, je suis tout disposé à lui donner tous les renseigne- 
ments qui sont à ma connaissance , pour doter notre départe- 
ment de la reproduction des sangsues qui, aujourd'hui, pour 
la France en général et ce pays en particulier, serail une source 
de richesse. J'ai l'intime conviction que nous réussirions mieux 
que de créer à Versailles des marais artificiels : Von omnis — 
_ {ert omuia tellus , a dit Virgile dans ses Gévrgiques. 
Agréez, etc. |  Recnarr. 


CONSEILS DE PRUD "HOMMES. 


Ft I un de nos précédents numéros, nous avions fait con- 
naître la nomination du président et du vice-président du con- 
seil, pour les produits chimiques. Voici le résultat des nomi- 
nations pour le 2° trimestre de 1850; il est plus en harmonie — 
avec l'institution, | | 15 

Les conseils des prud’ nes. établis à à Paris pour cle dépar- 
tement de la Seine, viennent de renouveler leurs bureaux pour 
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le trimestre de mars, avril et mai 1850, aux termes de l’article 
46 du décret du 27 mai 1848, qui prescrit que la présidence 
sera de trois mois, et qu’elle sera alternativement déférée aux 
pairons et aux ouvriers. | 

Ont été nommés dans le conseil des produits chimiques + 3 

Président. — M. Oger, fabricant de res, en remplacement 
de M. Héronville, ouvrier cordonnier. 

Vice-président. — M. Fouché-Lepelletier, fabricant de pro- | 
duits chimiques, en remplacement de M. Quinier, ouvrier cor- 
donnier. 


NOUVELLE ESPÈCE D’ANIMALCULES. 

La ville de Douglas (Angleterre) reçoit ses eaux potables 
d’un bassin situé dans le nord de la ville, bassin alimenté par 
un petit ruisseau qui fait environ trois milles dans les mon- 
tagnes. Aux mois de juillet et d'août derniers, il est tombé dans 
Vile de Man, où est située la ville de Douglas, une assez grande 


quantité de pluies. Consécutivement, on remarqua un abon- 


dant dégagement gazeux, et, en l’examinant plas attentive- 


_ ment, on reconnut qu’elle tenait en suspension une grande 


quantité de particules semblables à ces petits grains de pous- 
sière qui flottent aux rayons du soleil. Ces particules n'étaient 
autres que des corps réguliers offrant trois saillies partant d'un 


centre et à peu près comme la lettre Y. Ces particules ne pa- 


raissaient avoir aucun mouvement propre ; mais toute la masse 
était agitée constamment d’un mouvement d’ascension et de 
descente. Soumises à un fort microscope, elles conservaient 
toujours la même forme élémentaire de l’Y. Cependant, quand 
on eut placé quelques-uns de ces corpuscules entre deux verres 
et qu’on les eut exposés aux rayons du soleil, on trouva qu'ils 
avaient changé d'aspect, et, au lieu d’Y, c'étaient des arberisa- 
tions. Le lendemain, ils avaient repris leur aspect ordinaire ; 
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\ 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. _ 808 
seulement on trouvait beaucoup de petiis corpuscules. circu- 


laires. Hs étaient assez nombreux pour troubler l'eau, qui était 
alcatine. Exposée au contact de l'air pendant plusieurs jours, 
l'eau renfermait de nombreux animalcules qui n’existaient pas 


au premier moment. — M. Huart, qui à découvert ces corpus- 


cules, les à soumis à l'examen de quelques micrographes dis- 
_tingués, qui ont reconnu dans ces corpuscules à trois branches. 


un infusoire décrit par Ehrenberg sous le nom de hacellaria, 
et qui appartient à l'espèce fragillaria. Ces petits animaux 
ont Phabitude de s'associer deux à deux, trois à trois, de ma- 
nière à constituer tantôt une espèce d’Y, tantôt un V, tantôt 
_des espèces de ramifications ou de chaînes irrégulières. _ 


ACCIDENTS CAUSÉS PAR LA PRÉPARATION OU PAR LA CONSERVATION 
DE CERTAINS PRODUITS CHIMIQUES. 

Nous avons déjà fait connaître dans ce journal avé à acci- 
dents dus à l'obtention ou à la conservation de divers produits 
chimiques; nous allons en faire connaître d'autres: ils démon- 
trent combien sont grandes les précautions à prendre par les 
chimistes, et quels peuvent être les résultats soit d'une erreur, 
seit d’une inattention. | 
| _ Sulfure de carbone. 


Une maison de Paris reçut dernièrement deux flacons de 


sulfure de carbone qui contenaient 50 kilogr. de ce liquide, 
qui maintenant est employé en d'assez grandes quantités pour 
dissoudre le caoutchouc. Ces deux flacons furent déposés sur un 


comptoir; l'un d'eux, on ne sait comment, se brisa ; le liquide | 


se répandit dans un magasin, passa sous le parquet, inonda le 
_sok.. Oa jeta de la sciure de bois, on ouvrit les. croisées pour 
que les vapeurs du sulfure de carbone, qui se volatilise à 45°, 


pussent se dissiper. Toutes ces précautions étaient prises lors- 


que, on nesait pas bien comment cela arriva, une portion de la 


. 
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vapeur se trouva en contact avec un corps en ignition : il y eut 
alors une inflammation rapide; elle fut suivie de bruit et ce bruit 
fut comparé à celui qui serait produit par une pièce de canon. 
Les parquets furent soulevés, les comptoirs furent jetés en l'air 


à la hauteur d’un mètre; le feu se déclara alors dans un comp- 


toir, il atteignit un homme dont les souliers avaient baigné dans 


le liquide ; mais heureusement cet incendie fut promptement 


éteint, et une seule personne fut légèrement atteinte. 

Ou voit que le sulfure de carbone, comme l’éther et tous 
les liquides qui sont susceptibles de se volatiliser et de s’enflam- 
mer avec une très grande facilité, devraient être conservés 
dans des vases métalliques inattaquables par ces éthers, et qui 


Soient assez résistants pour qu'il n’y eût pas de 


ruptures qui sont suivies de dangers. 


Préparation due pâte wtilisde pour les signuux faits sur 
les chemins de fer par un temps brumeux. 


On écrit d'Angleterre : Un accident déplorable vient d’affli- 
ger la ville de Lowth dans le Lincolnshire. M. Armitage, inven- 
teur d’un système de signaux pour les chemins de fer en temps 


_brumeux, faisait sécher daus un four une quantité considé- 


rable d’une pâte destinée à ses appareils; sa servante, craignant 
que la chaleur ne fat trop forte, ouvrit imprudemment le four : 
la pâte composée de matières combustibles s’enflamma et donna 
lieu à une explosion qui fut comparée à celle d'une pubs déto- 
nation d'artillerie. 

Les résultats de cette explosion furent terribles; M. habe 
tage et la servante furent tués sur le coup, une partie de la 
maison s’est écroulée ; le père de M. Armitage, un jeune garçon 
et une jeune fille qu'il iden ont été écrasés sous les 
décombres. 


M. Armitage laisse trois enfants; ces orphelins n'ont éprouvé 
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aucun mal. On a agree arrété les progrès de l'in- 
cendie. 

Le jury d'enquête, présidé par le saint tiie a dé- 
- claré que la mort des cing victimes était due à ce que M. Armi- 
tage n'avait point pris les précautions nécessaires pour la 
dessiccation des matiéres éminemment explosibles. 


Détonation d'un mélange de sulfure @antimoine et de 
chlorate de potasse. 


Un mélange de sulfure d’a antimoine et de chlorate de potasse 
ayant été mis par erreur dans une cornue et porté sur le feu, 
il y eut détonation , rupture de la cornue; le fourneau fut 
brisé. Heureusement que personne ne fut blessé. 

Le sulfure Fanienwin’ | avail été pris pour de l’oxyde de man- 
ganèse. | 

On voit qu'il faut dans les préparations chimiques ne pas 
commettre de négligences, puisqu'elles peuvent avoir des résul- 
tats si funesles. cites 


SUR LES MOYENS A METTRE EN PRATIQUE POUR RECONNAITRE 
LA NATURE DES TISSUS FORMANT LES VOILES. 


Les pharmaciens des villes maritimes pouvant être appelés 
dans quelques cas où le tissu formant les voiles serait suspecté, 
nous croyons devoir publier les renseignements suivants. On 
comprend combien il importe à la marine de pouvoir recon- 
naître les erreurs ou les fraudes dans les fournitures de tozles 
à voile, de tissus, quiluisont livrées. M. Vincent avait déjà fait 
connaître, en 1547, un procédé pour caractériser les fibres 
textiles du phormium tenaz et les fils ct tissus préparés avec 
ces filaments ; depuis, il a proposé un moyen nouveau de dis- 
tinguer les produits du phormium de ceux du chanvre et du lin, 
et même de distinguer l’un de l’autre ces deux derniers. 
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Voici comment on opère : on plonge l'échantillon de filasse, 


fil ou tissu qu'on veut juger, dans une solution saturée de 
_ chlore; si l’on doute que la chaîne et la trame soient formées 


de fils semblables, on Ôte quelques-uns des fils sur les deux cé- 
tés d’un angle du petit carré de toile afin de pouvoir apprécier 
isolément la coloration de ceux qui sont en saillie sur les deux 
bords. Après une minute d'immersion dans le chlore, on retire 
les échantillons, on les place sur une plaque en porcelaine et 
l'on verse sur chacun deux un léger excès d’ammoniaque : 
les colorations spéciales se prononcent aussitôt. 

Les produits du phormiwm tenax prennent une coloration 
rouge-vif qui devient sombre et brunit en une minute; les 
chanvres de France rouis dans l’eau courante et lechanvre d’l- 
talie acquiérent une teinte orangce qui se fonce en une minute 


_ Sans atteindre la nuance ni l'intensité de couleur du phormasum. 


Les chanvres de France, préparés après un rouissage dans 


l'eau stagnante, prennent des teintes plus foncées que les pré- 


cédents, mais qui ne peuvent se confondre, pour des yeux 
exercés, avec les nuances plus vives, plus rouges et plus m- 
tenses appartenant aux mêmes réactions sur le phormium. Les 
lins de France, rouis à l’eau courante ou stagnante, acquièrent, 


après l'immersion dans le chlore et an bout d’une minute de 
contact avec l'ammoniaque, une teinte plus faible que les chan- 


vres, Quant au coton, il donne des teintes si faibles qu'en les 
discernera toujours facilement. On pourra d’ailleurs distinguer 
sous le microscope les poils des graines du cotonier, flexibles, 
tubuleux, à parois minces, facilement aplatis et rubanés, des. 


fibres textiles du chanvre et du lia qui restent cylindriques dans — 


les mêmes circonstances, et peuvent mêmeêtre reconnues apres 


des triturations qui les convertissent en pâte à papier. 


Les procédés de M. Vincent ont paru très dignes d'attentiom 


à M. Payen, qui a obtenu pour eux l'approbation de l'Acadé- 
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mue el qui les recommande aux ministres de la marine, de l'a- 
griculture et du commerce. 


Dans un second rapport, M. Payen signale également aux 
mémes ministres les conserves de lait de M. de Lignac, con- 
serves dent nous avons _ énuméré les avantages. 


EAUX MINERALES. 
RAPPORT AU NOM DE LA COMMISSION DES EAUX MINERALES, SUR 
LES EAUX DU FRAYSSE, DE LA VALLÉE DE CRANSAC; | 


Par M. CAVENTOU, rapporteur, président de la commission. 


Nous nous proposions de répondre aux faits allégués dans la lettre. 
de M. le docteur Auzouy, insérée dans le précédent numéro, mais, 
comme on le verra, le rapport suivant nous dispense de le faire. 

Messicurs, dans sa séance du 21 août 1849, } Académie a reçu commu- 
nication d’une lettre adressée par M. le ministre de l’agriculture et du 


commerce à M. le secrétaire perpétuel, ainsi conçue : 


« Monsieur, il existe à Cransac (Aveyrom) une source d’eau minérak, 
« dite du Fraysse, qui, depuis longues années, avait été abandonnée, 
« quand, dans le cours de l’année 1848, les propriétaires ant cru pouvoir 
« la rouvrir au public. H w’est pas certain que cette source soit au nom 


_« bre des anciennes sources de Cransac, près desquelles un inspecteur 


« avait été nommé en 1724, et qui n’ont pas cessé d'être exploitées ; mais 
« Panalyse en a été faite assez récemment sur place, par M. O. Henry, et 
« ke résultat de cette opération a porté M. le docteur Auzouy, médecia- 
« inspecteur des sources autorisées, à douter de son efficacité. 

« Néanmoins les propriétaires de la source du Fraysse, ayant .le désir 


_« d'en continuer d'exploitation, sollicitent l'autorisation dont ils ont be- 


« soin ; à cet effet, ils produisent, pour être analysée par l’Académie de 
« médecine, une certaine quantité de leur eau minérale contenue dans 
« prescrits par kes 


_« instructions. 
J'ai l’hoaueur envoyer, mousicur, Ces dix-neuf bouteilles 


308 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


« avec un certificat de puisement, en bonne forme, une notice rédigée 
& par les propriétaires et la copie de analyse faite par M. O. Henry. | 
« Je prie l'Académie de faire procéder officiellement dans son labora 
« toire à une nouvelle analyse, afin de me donner son avis sur la ques- 
« tion de savoir si la santé publique serait intéressée à l’exploitation de 


& la source du Fraysse, ou si elle en réclame au contraire l’inter- 
« diction, » 


Ultérieurement à cette lettre ministérielle, rest-à-dire le 11 
bre suivant, l’Académie a reçu de M. Brassat Saint-Parthem, l’un des 
propriétaires de la source du Fraysse, quelques documents propres à 


éclairer la Compagnie sur la réponse qu'elle avait mission de faire au 
ministre. 


Ces pièces se composent : 


1° D’un court travail thérapeutique sur ces eaux, par M. Cardonnel, 
doctenr en médecine; 


2° D’un plan des lieux; 
3° D'une copie d’un acte de propriété de Pan 1720; | , 
4° De copie d'une nomination d’inspecteur en 1724; 


5° Enfin, d’une notice historique de la susdite source par ses proprié= 
taires actuels. 

Ainsi, pour nous résumer sur ce point, l’Academie a donc reçu pour 
mission officielle de faire l'analyse chimique des eaux du Fraysse, ana= 
lyse déjà faite officieusement par M. Henry, et dont les résultats font 
douter de l'utilité de son exploitation et de son efficacité. M. le docteur 


_ Auzouy, médecin-inspecteur des eaux de Cransac, pourrait dire si la 


santé publique serait intéressée à l’exploitation de cette source, et si elle 
n'en réclamerait pas, au contraire, l’interdiction. 

Votre commission des eaux minérales, niessieurs, a compris toute 
l'importance de la question si délicate qu’elle avait à traiter et à résou— 


_ dre sous le double point de vue présenté par le ministre. Elle s’en est oc- 


cupée avec tout le zèie dont elle est capable; sous sa direction, elle a fait 
procéder à l’analyse par M. Poumarède, chef des travaux chimiques de | 
l’Académie, et elle en a vérifié les principaux résultats avec soin; elle a 
aussi envisagé le sujet sous le rapport des intérêts de la thérapeutique; 
mais avant de vous exprimer l'opinion à laquelle elle s’est arrêtée sur 
ces deux points capitaux de la question, et pour bien mettre l’Académie 
à même de voter en parfaite connaissance de cause sur les conclusions 
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que nous aurous l’honneur de proposer à son adoption, nous croyons 
nécessaire de lui soumettre une courte description des lieux. © 

Cransac est un petit bourg du département de l'Aveyron, non loin de 
Villefranche et de la ville de Rodez; il est situé sur le versant d'une col- 
line, au sein d’une vallée aussi riante que ow et placée à 600 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. 

Les terrains de ces contrées, considérés par leur ancienneté relative, 
peuvent être classés comme intermédiaires entre les formations antiques 
et les formations récentes ; aussi servent-ils de gîtes à des couches ou à 
_des amas de houille, qui font une des richesses du pays. C’est, en effet, 
non loin de là que sont situées les fameuses forges d’Aubin et de Deca= 
geville, dont le travail impressionne si vivement ceux qui vont les visiter. 

La vallée de Cransac. est abritée par des montagnes dont plusieurs pré- 
sentent à l’observateur étonné l’aspect de volcans en activité, sans en 
offrir toutefois les dangers : ce sont des vapeurs noires, épaisses et sul- 
fureuses qui s’échappent soit du sommet, soit des flancs embrasés de la 
montagne, et qui sont entretenues par des feux souterrains dont l’ori- 
gine, dit-on, remonte à plus de deux mille ans. Quoi qu’il en soit, l'exis- 
tence de ces feux est connue de temps immémorial dans le pays, et tout 
porte à croire qu’elle est produite par la combustion de ces amas de 
houille enfouis au sein de la terre; combustion déterminée spontané 
ment, sans doute, par la transformation des pyrites qui s’y trouvent dis- 
séminées : aussi suffit-il de soumettre à la lixiviation les scories mêlées 
d’efflorescences et de sublimations résultant de ces combustions, pour 
obtenir des liquides riches en sulfates de fer et d'alumine. _ 

Admettons maintenant par la pensée que des courants d'eau serpen= 
tent plus ou moins profondément dans les flancs de ces montagnes brà- 
lées ou en combustion, ét on conviendra facilement qu’au moment où 
ces eaux sourdent du sein de la terre, elles doivent être plus ou moins 
riches en principes minéralisateurs, suivant les lieux qu’elles ont par- 
courus; et telle est probablement l'origine des eaux minérales de 
Cransac. | | | 

En effet, veuillez, messieurs, jeter les yeux sur le plan des lieux, et 
vous verrez que les points d'émergence des sources se trouvent lex uns 
an pied, les autres à mi-côte de la colline embrasée faisant face au village 


_ de Cransac; et, chose remarquable, plus la source jaillit d’un point 
élevé, c’est-à-dire près de terres brûlées, plus elle est riche en principes 
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minéraux, ainsique nous allons bientôt le prouver par l’analyse chimi- 
que comparée des eaux de ces différentes sources. | 
Pardonnez-nous, messieurs, cette courte digression géologique qui 
nous a paru nécessaire pour vous faire comprendre et pour appuyer les 
_ conclusions que nous aurons Fhonneur de soumettre à votre appre- 
bation. 
D’après l'exposé que nous venons de faire des lieux et des phénomènes 
naturels si remarquables qui s’y produisent, on devrait penser que:les — 
eaux qui jaillissent de ces montagnes en proie à des feux souterrains 
devraient être thermales; il est cependant rien, elles sourdent 
toutes à la température ordinaire: il n'en a cependant pas toujours: été 
ainsi, car le docteur Murat, ancien inspecteur des eaux de Cransac, et 
qui fut l’un de vos honorables correspondants, dit, dans son excellente 
topographie physique et médicale du territoire d’Aubin, publiée en Van 
XII, que cette source, jadis chaude, et qui naguère était à 7 ou 8-degrés 
au-dessus de zéro, avait réacquis une température de 40 degrés Réau- 
mur, parce que le feu avait repris à la montagne dont la couche supé- 
rieure avait brûlé dans des temps plus reculés. D'ailleurs, Jean Bane, 
médecin de Moulins, en traitant des eaux de Cransac, en 1605, ne laisse 
aucun doute sur l'existence d’eaux chaudes qni s’y prenaient alors. en 
bains, | | | 
_ Hexiste dans la vallée de Cransac un grand nombre de sources, mais 
plusieurs d’entre ellessont tellement surchargées de principes minérali- 
sateurs, que leur usage inconsidéré a produit des accidents graves; aussi 
sont-elles désignées par la qualification d'eaux toxiques, et rejetées.de 
l'usage interne. Les autres, au nombre de cinq, dit M. le docteur Du- 
coux, sont appelées médicinales et employées comme telles; on les.dis— 
tingue, soit d’après leur position, en source haute vu basse, soit d’après 
leur composition, en source forte ou douce, soit, enfin, par. les noms.de 
leurs anciens propriétaires, en sources Bezelgues et Richard. 1 est bien 
remarquable qu'aucun des auteurs qui ont traité de ces eaux ne parle 
des eaux du Fraysse, qui font l’objet de ce rapport, bien qu'elles soient 
connues depuis plus d’un siècle. Il n’en est point non plus question dans 
le travail chimique de MM. O. Henry et Poumaréde, sur les eaux de Cran- 
sac, communiqué à l'Académie dans sa séance du 2 juin 1840. 


ll est difficile de s'expliquer unc telle lacune que ce rapport est pre- 
bablement appelé à combler, | 


| 
| 

| 

| 

| 

| 

| 

* 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE: 311 
Les principes minéralisateurs des-eaux de Cransacsont:dans-des 
portions tpés différentes, suivant la position des eaux, les sulfates de:fer, 
de: manganése, d’alumine et de magnésie ; on n’y trouve point de carbo- 
nates : ainsi, tandis que la source haute ou forte Richard contient 
1,55 milliémes de sulfate de manganése, 1,25 millièmes de sulfate defer, 
ct-des proportions assez insignifiantes de sulfates de magnésie, d’alumine 
et de chaux ; la source basse ou douce Richard sontient, aa contraire, 
des-proportions.cousidérables de sulfate de chaux et de magnésie, cest- 
à-dire 2,43 millièmes du premier, et 2,20 millièmes-du second, et les sul- 
fates de fer et de manganèse ne s’y trouvent qu’en proportions des plus 
minimes, c'est-à-dire 15 et 14 centièmes de mille seulement. 


La source douce ou basse Bezelgues est moins riche de moitié en sul- 
fates de magnésie et de chaux que cette dernière, mais elle contient un 
peu plus de sulfate de manganèse, et pas un atome de sulfate de fer : 
cette cau est employée quélquefois en boisson; mais il existe une autre 
source basse Bezcloue qui ne sert guère, comme la précédente, qu'à laver 
= les bouteilles, et dont la composition chimique serait sensiblement la 

_ même, sauf une petite quantité de sulfate de fer dont MM. Henry et Pou- 
marède ont constaté l'existence. Ce serait cette eau dont Vauquelin © 
aurait fait l'analyse il y a plus de quarante ans, suivant M.:0. Henry ; 
mais ilest difficile de l’admettre, puisque Vauquelin annonce avoir 
trouvé dans ces eaux une certaine quantité de chlorure de magnésium, 
et-on ne peut mettre en doute exactitude consciencieuse qu'apportait 
Vauquelin dans tous ses travaux. il est plutôt probable que puisque au- 
cune trace de chlorure n’a été remarquée daus:les analyses des eaux sus- 
indiquées, ce serait, au contraire, les eaux du Fraysse ‘que Vauquelin — 
aurait analysées sous un autre nom. En effet; ainsi que nous le dirons 
plus loin, M. Poumarède à constaté dans ces eaux quelques quantités 
minimes, et cependant très appréciables, de chlorure.de magnésium. 


Au reste, nul ne pourrait affirmer que ces eaux ont toujours eu ou 
eonserveront toujours la même composition chimique ; la cause très 
probable de leur origine le donnerait assez à penser, si des faits chimi- 
ques ne venaient appuyer cette appréhension ; en effet, ce'n’est ‘pas une 
seule source que Vauquelin a analysée ; il en a analysé les deux princi- 
pales déjà désignées à cette épeque sous les noms de source Richard et 
source Bezelgue : dans la première, incontestablement aujourd'hui ferro 
manganique, Vauquelin n’a trouvé alors que des sulfates de chaux, de 


: 
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magnésie et d’alumine, sans traces des deux susdits métaux, tandis qu’il 
constatait dans la source Bezelgue des proportions évidentes de sulfates 


de fer et de manganèse, dont on ne trouve plus aujourd'hui que de fai- 
bles traces. | 


Tl faut donc que depuis cette époque la composition des sources ait 
changé, à mojns d’accuser Vauquelin d’une errenr grossière d’analyse, 
ce qui ne viendra à l’idée de personne ; ou, d’après ce que nous avons 
dit plus haut, d'une confusion dans la dénomination des sources, ce qui 
ne serait pas invraisemblable. Quoi qu’il en soit, le travail chimique de ~ 
Vauquelin ne passa point alors inaperçu ; il fixa, au contraire, l’attention 
des chimistes; et M. Chevreul, l’un des élèves les plus éminents de cet 
illustre maitre, en rendant compte de cette analyse, dans un excellent 
articlé publié par lui sur les eaux minérales, dit qu’elles sont remarqua- 


bles, en ce qu’elles font connaître pour la première fois la présence du  . 


sulfate de manganèse dans les eaux naturelles; et il ajoute qu'il serait 
intéressant de savoir jusqu’à quel point ce sulfate peut avoir de l'in 
fluence dans le traitement des maladies pour lesquelles ou prescrit les 
eaux de Cransac. rere | 

Tel est, messieurs, l’état actuel de la question dans ce qu'elle a de 
plus général et de plus saillant, sur la composition chimique des eaux 
de Cransac; nous n’avons pas cru devoir entrer dans des détails qui au- 
raient fatigué attention de l’Académie, sans jeter plus de lumières sur 
la question spéciale que votre commission des eaux minérales avait à ré- 
soudre ; peut-être même l’Académie trouvera-t-elle que nous avons été 
trop longs; mais nous avons cru nécessaire de dire ce qui précède pour 


que chacun puisse être à même de bien apprécier l’état des choses, et 
de voter en conséquence. 


Maintenant, messieurs, nous arrivons aux eaux du Fraysse, sujet prin- 
cipal de ve rapport : ces eaux qui sourdent aussi dans la vallée de Cran- 
sac, ainsi que vous pouvez le voir sur le plan qui est sous vos yeux, sont- | 
elles donc de nouvelle création, puisque c’est d’aujourd’hui seulement 
qu’on demande l’autorisation officielle de les exploiter ? On serait tenté 
de le croire, puisque aucun des auteurs qui ont traité des eaux de Cran- 
sac ne parle de celles du Fraysse; et cependant la connaissance de ces 
eaux date de plus d’un siècle, et elles sont probablement aussi anciennes 
que lés autres; mais ce ne serait qu’en 1720 qu'elles auraient commencé 
à fixer plus particulièrement l’attention, ainsi que le constatent les titres — 
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_ communiqués à l'Académie. Les paysans ont toujours usé gratuitement 
de ces eaux, tandis qu’il fallait payer pour boire les autres; et tout 
porte à croire que cet état de choses se perpétuerait encore si l’affluence - 
de plus en plus croissante des malades à Cransac ne faisait craindre l’in- 
suffisance matérielle des anciennes sources, et n’avait porté les proprié= 
taires actuels des eaux du Fraysse à en tirer parti dans leur intérêt, en 
demandant à-lautorité supérieure l'autorisation officielle de les exploi- 
ter. Il s’agit donc de savoir si cet intérêt, bien légitime d’ailleurs, s’ac- 
corde avec celui de la santé publique : tel est le vif de la yagstice, et ce 
que l’Académie est appelée à décider. 


Le gouvernement doit s’incliner avec respect devant le droit de pro- 
priété, l’une des bases fondamentales de la société ; mais lorsqu'on lui 
demande d’attacher un privilége spécial à l'exercice de ce droit, il est 
aussi de son devoir d’apprécier si l'intérêt général peut en retirer quel- 
que profit en compensation : c'est ce qu'ont pensé, sans doute, les pro- 
priétaires des eaux du Fraysse, car ils ont d'abord voulu interroger la 
science sur la valeur minérale de leurs eaux, en priant M. O. Henry d'en 
faire analyse chimique. A cet effet, un puisement de ces eaux, entouré 
de toutes les garanties de sincérité, fut fait sur les lieux, et elle. furent 
adressées à M. O. Henry qui constata leur composition, non point sur 
place, ainsi qu’il est dit par erreur dans la lettre ministérielle, mais à 
Paris. Cette analyse chimique, dont nous parlerons tout à l'heure, parut 
lécitimer les bons effets de ces eaux, déjà observés par quelques méde— 
cins, ce qui engagea dès lors leurs propriétaires à demander officielle= 
ment l’autorisation de les exploiter en s’appuyant du travail de notre 
collègue. | | 

Si nous n’avions à décider la question sur ce point que pour nous 
seuls, l'analyse chimique de M. O. Henry, dont nous connaissons si bien 
exactitude, la conscience et l'habileté, nous suffirait; mais le gouverne- 
ment ne pouvait s’en contenter, ct il vous a demandé un travail officiel. 
C'est ce travail, exécuté par la commission, dont nous allons vous rendre 
un compte sommaire. | 

L'eau du Fraysse est, comme toutes les eaux de Cransac, fi cide, i inco— 
lore, limpide et inodore : sa saveur est à la fois styptique, légèrement 
aigrelette, et qui n’a rien de désagréable au goût; ote rougit assez 
promptement le papier bleu de tournesol. 


Analysée avec soin et par les procédés indiqués in extenso dans le mé- 
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moire de:M. Poumarède, joint à ce rapport comme pièce hislitsetionven 
l'a trouvée. composée, par litre, de: 


| Analyse de M. Poumarède. Analyse de. M. O. Henry. 


3 | Sels auhydres. Sels anhydres. 
Sulfates de magnésie.......... 0,503 « 0,479 


mm 0,499 0,499 
— d’alumine,............ 0,368 
— de potasse (des traces). | 
Chlorure de magnésium....... ‘6,01? 
Silice et phosphates (traces)... 0,010 


| 


de manganése......... 0,155 


Total... eee 1009,000 1000000. 


Il est difficile de trouver plus de concordance dans les résultats analy- 
tiques obtenus par ces deux chimistes, surtout si l’on a égard aux con— 
sidérations que nous avons présentées dans ce rapport sur l'origine pro - 
bable de la minéralisation de ces eaux. Nous ajouterons que M. O. Henry 
a trouvé de plus que M. Poumarède quelques traces de gaz azote et d’une 
matière organique indéterminée. M. Henry dit aussi qu'il a recherché 


_ la présence de l’arsenic sans pouvoir la constater; cependant les résul— 


tats douteux qu'il a obtenus a cet égard lui font néanmoins supposer 
que peut-ét"e lorsqu'on agira sur de plus grandes masses de résidu on 
découvrira ce métal. Ce sont, sans doute, des recherches à faire ulté- 
rieurement, et nous dirons aussi que les travaux de la commission ont 
été nuls sur ce point d'investigation, s'étant trouvée, par rapport à la 
faible quantité d’eau mise à sa disposition, dans la même impossibilité 
que notre honorable collègue. 


Maintenant, messicurs, guelle conséquence tirer de ces deux analyses 


| par rapport à la valeur chimique intrinsèque des eaux du Fraysse? Il 


nous paraît évident que des eaux minérales qui ont cette composition 
ne peuvent être indifférentes sous le point de vue thérapeutique, et qu'à 
ce titre déjà elles méritent de fixer l'attention de l’Académie. Si, de plus, 


nous les comparons à celles des eaux de Cransac, dites anciennes, ainsi 


que nous le faisons dans le tableau comparatif ci-joint : 


| | > 
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Source Source Source _ 
forte Richard. du Fraysse. douce Richard. 
Sulfates de magnésie...... + 0,990 ..... 0,503 ..... 2,200 
—  dechaux.......... 0,750 ..... 0,449 ..... 2,430 
— d’alumine........, 0,70 (0,369 ..... 1,170 
— de manganèse..... 1,550 0,155 4... 0,140 
— 1,250 0,045 0,150 
Chlorure de magnésium... » » 
nous trouvons que les eaux du Fraysse coatiennent .absolament les — 


mêmes principes minéralisateurs que celles des sources forte et douce 
Richard, à l'exception des sulfate de soude et chlorure de magnésium 
que les premières contiennent en plus ; il est vrai que ces principes mi- 
néralisateurs se trouvent en proportions beaucoup moins fortes dans les 
eaux du Fraysse; c'est aussi ce qui en fait une eau à part, et ce qu'il 
s’agit d'apprécier par rapport à l'opportunité de son emploi en méde- 
cine : sur ce point, ma tâche devient des plus faciles, car il me suffira 
de citer presque textuellement une note écrite à ce sujet et communi— 
quée à la commission par l’un de ses membres les plus compétents, par 
M. le docteur Patissier. 
L’analyse de la source du Fraysse n’ayant révélé, par litre d'eau, dit- 
| | il, que 1 gramme 80 de principes minéralisateurs, tandis que les sources 
forte et douce Richard en contiennent 6 grammes 11 et 5 grammes 8, il 
est évident, d’après ces travaux analytiques, que la source du Fraysse 
est moins minéralisée. que les sources Richard; mais ce motif est-il 
suffisant pour lui refuser des propriétés médicinales ? Nous ne le pensons 
pas : ou sait, en effet, que les eaux minérales qui ne recèlent qu’une petite 
proportion de substances actives se prêtent davantage à l'absorption, et 
deviennent, par conséquent, plus aptes à modifier la composition du 
sang et à rétablir le jeu des sécrétions dont le trouble est une des causes 
si fréquentes des maladies chroniques. ll est présumable que la source 
du Fraysse, d'après sa composition chimique, doit mieux convenir que 
les sources Richard aux indiviaus irritables, et à ceux dont les organes 
offrent quelques traces de phlegmasie un peu. aiguë; mais les inductions 
déduites de l’analyse chimique et du raisonnement ne possèdent une va- 
leur réelle qu’autant qu'elles sont confirmées par l’expérimentation cli- 
nique. Or, une expérience de trois années a fourni la preuve que les pro- 
priétés curatives de la source du Fraysse sont incontestables. : 


| | 
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Il résulte, en effet, de quelques observations individuelles relatées par 
MM. les docteurs Cardonnel et Cabrol, que pendant les étés de 1847, 1848 
et 1849, les eaux de la source du Fraysse ont été employées avec avan- 
tage dans la diarrhée et la dysenterie chronique, la gastralgie, les em 
barras gastriques, les fièvres intermittentes opiniâtres, l'aménorrhée et 
les affections chlorotiques; en provoquant les selles, elles ont parfois 


dissipé des symptômes de congestion cérébrale; les guérisons de rhu- 


matismes opérées par ces eaux doivent, à notre sens, être moins attri- 


_ buées à leur action thérapeutique qu’à celle des étuves naturelles 


creusées dans les montagnes volcaniques du voisinage. 


D’après l’analyse chimique faite par votre commission, et les docu- 


ments thérapeutiques fournis par MM. Cardonnel et Cabrol, vos com- 


missaires estiment donc qu ‘il y a lieu, dans l'intérêt de la santé publi- 
que, de tenir rompte de la source du Fraysse, qui, étant moins active 
que les sources Richard, peut être appliquée avec avantage dans des cas 
morbides où ces dernières agiraient avec trop d'énergie ; les sources Ri- 
chard et celle du Fraysse, loin de se nuire, doivent se prêter un mutuel 
appui, et leur degré différent de force dans leur composition chimique 
est un élément de succès pour le médecin. | 


Ce qui le prouve, c’est que les thermes les plus favorables au traite 


ment des maladies chroniques sont ceux qui présentent un grand nom- 


bre de sources; le degré différent qu’elles offrent dans leur action per- 
met d'approprier la boisson à l'état de l’organe souffrant et au tempé- 
rament des malades. Cette heureuse variété de sources a beaucoup 


contribué à la réputation des établissements des Pyrénées. C'est ainsi _ 


qu'à Cauterets, Bagnères-de-Luchon, etc., la nature, en distribuant | 
inégalement le soufre dans les nombreuses fontaines de ces localités, a 
tellement nuancé leurs vertus, qu’on peut en assortir la force aux be- 
soins des divers malades. Il en est de même à Vichy : dans tous ces éta- 
blissements, le médecin peut à volonté graduer l'excitation, et faire pas- 
ser les malades des sources les plus douces 4 celles qui ont des qualités 
plus énergiques. 

Vous le voyez donc, messieurs, le voisinage de plusieurs sources, loin | 
de nuire, ne peut qu’ajouter à leurs chances mutuelles de succès, Dans 


les établissemeuts thermaux où les sources abondent, si l’une ne con- 


vient pas, le malade espère mieux d’une autre et en fait usage: il n’est 
pas rare de voir des malades faire ainsi plusieurs tentatives successives. 


, 
» 
. 
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Une dame trés nerveuse, en proie 4 une gastralgie opiniâtre, avait élé 
envoyée à Vichy par M. le docteur Patissier; elle fit successivement 
usage des eaux de huit sources différentes sans pouvoir ls supporter ; | 
ce n’est qu’en dernier lieu, par essai qu’elle fit de l’eau du puits Cho- 
_ mel, dit Petit-Puits, qu'elle éprouva un bien-être marqué. 

En résumé, le voisinage d'une nouvelle source, qu'on à voulu présen- 
ter comme une chose fâcheuse et redoutable à la prospérité des an- 
ciennes sources de Cransac, doit, au contraire, leur être avantageux, 
_ puisqu'il y fera affluer un plus grand nombre de malades, et que le mé- 
decin pourra remplir un plus grand nombre d'indications curatives. 

Si, au point de vue thérapeutique, la source du Fraysse nous paraît 
utile, son exploitation peut n'être pas moins avantageuse au point de 
vue administratif : il est constant, en effet, que, pendant l'été, surtout 
depuis que la réputation des eaux de Cransac s’est étendue, l’affluence 
des buveurs est si considérable, que l'eau minérale des sources Richard 
est insuffisante pour la consommation locale et l'exportation. Il est re 
connu que, pendant les sécheresses, le volume des sources minérales de 
Cransac diminue notablement; c’est un fait constaté depuis longtemps 
par tous les médecins inspecteurs. | one 

Messieurs, le travail de la commission était terminé, lorsque plusieurs 
pièces nouvelles lui ont été communiquées, l’une officiellement par le 
ministre, et les autres directement par les parties intéressées dans la 
question soumise à l’Académie. Bien que l’attentive appréciation de ces 
documents ne soit pas dans le cas de moaifier, sous le point de vue 
scientifique, la conclusion à laquelle s'était arrêtée la commission, et 
qu’elle va soumettre à votre approbation, il est de notre devoir de vous 
dire ce que sont ces documents. | 
_ D'abord, une lettre de M. le docteur Auzouy, médecin-inspecteur des 
eaux de Cransac, lettre adressée à M. le ministre du commerce, et que 
ce haut fonctionvaire vous a transmise, à l'effet de vous mettre à même 
d’en apprécier la valeur. | 
_ M. le docteur Auzouy, qui a une grande expérience de ces eaux, et qui 
connaît aussi celles de la source du Fraysse, prétend que celles-ci sont, 
comparativement aux autres, sans aucune action purgative; il les re- 
garde tout au plus comme des eaux potables d’assez mauvaise qualité, 
en raison de leur goût atramentaire d’ailleurs commun à toutes les eaux 
de la vallée ; il craint qu'on ne les confonde avec les anciennes sources, 
et que le charlatanisme ne s’empare de leur exploitation, si celle-ci était 
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accordée, au grand détriment de la vieille réputation des eaux de Cransac 
et de la santé publique. Nous pensons que le rapport répond suffisam- 
ment à ces craintes et à ces assertions, ct il suffirait, en tous cas, d’un 
simple règlement administratif pour prévenir toute fraude et tonte con- 
fusion. | 


Vient ensuite une protestation da propriétaire des ancicnnes sources 


de Cransac contre les résultats de l’analyse des eaux du Fraysse soumises 


à examen del’ Académie ; protestation fondée sur ce que ces eaux n'au- 
raient point été puisées à la source même, mais bien dans le bassin @un 
pavillon où arrivent ces eaux par des un de 
100 mètres environ. — | 

Le fait est incontestable et certifié par le maire de Cransac, et par 
M. Auzouy, médecin-inspecteur : il est d’ailleurs conforme au certificat 
de puisement transmis par le ministre à l'Académie. 

La commission n’y a cependant point vu sujet à modifier son opinion 
sur les eaux du Fraysse, quoique puisées à 100 mètres de leur source. It 
lui a été remis, en effet, un certificat légalisé qui constate que lorsque 
Yon bouche le tuyau qui s’adapte à la source, Peau cesse de couler dans 
le bassin, tandis que l’écoulement se reproduit lorsqu'on enlève l’ebsta- 
cle; ce qui prouve que, pendant son parcours dans les tuyaux de la 
source au bassin, Peau n'est point mêlée à des infiltrations intermé- 
diaires : d’ailleurs, lorsque notre coliégue M. O. Henry fit l’analyse de 
ces eaux il y a quelques années, le pavillon et le bassin où Yes eaux ar- 
rivent aujourd’hui n’existaient pas alors; l’eau minérale avait donc.été © 
puisée à la source même, et vous avez vu l’accord remarquable qui 
existe entre l'analyse de M. Henry et celle de M. Poumarède, accord qui 
met hors de doute l'identité de l'eau prise, soit à la source, soit dans le 
bassin, à 100 mètres de distance. Enfin, on a communiqué à la commis- 
sion une pétition des principaux habitants de Cransac à M. le ministre du 
commerce : ces messieurs redoutent que l'exploitation des eaux dit | 
Fraysse ne compromette la réputation des anciennes sourees, et, par 
conséquent, disent-ils, Pavenir de leur contrée ; ils demandent au mi- 
nistre de désigner une commission d’enquéte qui se rendrait sur les 
lieux pour examiner les faits sous ce double point de vue ; et telle est la 
gravité de leur conviction à cet égard, qu'ils proposent de couvrir tous 
les frais de cet examen et des déplacements meen qu’il pourrait 
occasionner. 


‘Si nous faisons part de ce document, c'est parce qu’il fant que Peco 
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démie sache tout; mais vous comprendrez, messieurs, que votre commis- 


sion n’avait point à l'apprécier, puisqu'il soulève une guestion toute — 


d’économie publique du domaine spécial de M. le ministre, qui avisera 
dans sa sagesse sur ce point important. — 

En définitive, messieurs, votre eommission des eaux minérales avait à 
examiner ci les eaux du Fraysse de ta vallée de Cransac peuvent être 
considérées comme eaux minérales, sous le point de vue de leur compo- 
sition chimique et de leur action thérapeutique. Elle croit avoir, par ce 
rapport, suffisamment satisfait à ce double examen dans les limites de 
ses attributions scientifiques, et elle a l'honneur, en de 
vous proposer de répondre à M. le ministre : 

Qu’il y a lieu d’autoriser l'exploitation des eaux du Fraysse de la vallée 
_ de Cransac, mais comme eaux spéciales et distinctes des anciennes 
_ sources, dont elles diffèrent-par leur action thérapeutique. 


Note du Rédacteur. Une protestation contre le rapport de notre col- 
lègue a été transmise à M. le ministre du commerce. Les propriétaires 
et les habitants demandent qu’une: enquête soit faite. Nous n’avons pas 
inséré cette protestation, ne voulant pas introduire de polémique dans 
notre journal. rere 
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